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PREFACE 



Pans, 1850. 

Quand les hommes onl rli; coniluils, par leui'S excè5. 
sur une pente rapide, et qu'ils n»iilent d'abîme en 
abirne, leur histoire a peu (rintêrùt, excepté pour le 
vulgaire qui ne demande que des événemens, et (|ui 
préfère les plus tragiques. Les temps qu'il importe 
d'étudier sont ceux où l'on pouvait détourner les dan- 
gers, où la raison luttait contre les passions, où les 
hommes étaient maîtres de choisir entre les conseils 
de la sa^^esse et les leçons du malheur, (ionnncut e^t 
arrivée la lévolulion de 1781)7 Pouvait-on la prévenir? 
Pouvail-on la diriger, dans les piemiers momens où 
elle avait éclaté? U^s réponses à ces (lueslions soitiioiil, 
j(î l'espère, des faits que je vais retracer, vX des jugr- 
mens que je n\} craindiai pas de porter. 

I. 1 



2 PBÉFACE. 

Ceux qui disent que riiistoire ne doit pas être écrite 
par les contemporains rendent, sans le savoir peut- 
être, un bel hommage à ]a consciencieuse impartia- 
lité. En générai, c'est lorsqu'on est près des événe- 
mens qu'on a le plus de moyens pour les connaître. 
I^ temps détruit beaucoup de preuves historiques ; et, 
s'il découNTc quelques intrigues obscures, il abaisse 
un voile impénétrable sur un grand nombre de faits. 
Malheureusement, il est diflicile à l'homme qui juge 
les événemens contemporains d'échapper à l'influence 
des passions du moment ; et, pour apprendre la vérité, 
on préfèi'e l'historien qui sera moins instruit, mais 
plus consciencieux : voilà ce que j'appelais un bel 
hommage à l'impartialité. 

J'ai formé, en 1811, le pi^jet décrire cette his- 
toire; et dès 101*8 je me suis journellement occupé des 
rccherclies qu'elle rendait nécessaires. Je n'ai rien 
négligé de ce qui pouvait m'instruire des faits avec 
exactitude. Je suis resté constamment dans la situa- 
tion d'esprit où se place un juré pour écouter les dé- 
positions des témoins; et maintenant j'oserais, comme 
lui, prononcer la formule solennelle dont le verdict est 
accompagné. 
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Louis XIV établit la monarchie absolue. — Son règne préparc les moyens 
de renverser le despotisme. — Litténituro. — Intlustrie. — Grandeurs 
et misères de ce règne. — 1^ rt'gent moilifie lo gouvernement de 
l^uis XIV. — Impiété, banqueroute, corruption. — Coinniencemens de 
Louis XV. — Le cardinal de Fleury, ministre, l'éloigné des afTaircs. — 
Les courtisans le dépravent; ses ninitresses avilissent la Franco. — 
Humiliations au dehors. Guerres. Paix liontcusos. — Choiscul. — Ma- 
«{istraturc; révolution opérée par Maupcoii. — Finances : iin|HVs di- 
rects. — Impôts indirects. — Machault. — TtTi-ay. — Administration; 
pays d'élection, pays d'étits. — Efforts successifs des ministres pour 
s'emparer de toute l'autorité. — Philosophes ; causes de leur gran<le 
influence. — Leurs écrits considérés sous le rapport politique. — Sous 
le rapport religieux. — Police de la librairie. — Les trois ordres : 
Clergé. — Noblesse. — Tiers élat. — Situation dans laquelle le succes- 
seur de Louis XV trouvera lo royaume. — Le.Daiiphin, fils de !/)uis XV. 
— Le duc de Berri (Louis XVI;; son éducation, son caractère. — 11 
épouse l'archiduchesse Marie-Antoinette. — Divers sentiniens qu'in- 
spire l'arrivée de cette princesse. — Mort de Louis XV. — Principaux 
ministres à cette époque. 



Là monarchie féodale, abattue par les eflorts constans de la 
royauté, s'anéantit sous Louis XIV. Le prestige des l'êtes et de 
la faveur attira les grands du fond de leurs châteaux à la cour : 
ils conservèrent les justices seigneuriales, les rentes, les corvées, 
les servitudes imposées à leurs vassaux; mais il ne leur fut 
plus permis d'inquiéler leur maître. Louis XIV fît passer dans 
sa domesticité les desccndansdes hommes qui s'étaient montrés 
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si redooUMes i ses aïeux. Ce irétait pas assez pour un roi à 
qui son caFadère et les souvenirs de la Fronde Êusaient ambi- 
tionncT un pouvoir sans limites. Les pays d*états perdirent 
leurs assembléies ou n*en oonservèrent qu*un vain simulacre. 
Un grand nombre de places municipales, auxquelles nommaient • 
les liahitans des villes, fiu^Jit transformées en charges et ren- 
dues pr le fisc. La haute magistrature ne fut point épargnée. 
Lciuis .XIV doima Tordre aux parlemens de transcrire ses édits 
sans discussion, sans délai, et leur permit seulement, s'ils 
croyaient quelques observations utiles, de les lui soumettre 
dans les huit jours qui suivraient lenregistrement. La volonté 
du prince fut la loi; la monarchie devint absolue. 

Les parlemens n*auraient point trouvé d*appui, s*ils avaient 
osé résister. Le souvenir des troubles de la minorité du roi 
dis|K)sait les esprits à songer au repos bien plus qu aux libertés 
publiques. La noblesse voyait avec satisfaction humilier la ma- 
gistrature qui, tant de fois, avait aidé les rois à lutter contre 
Tambition féodale. Le clergé favorisait volontiers les accrois- 
semciis (le Tautorité souveraine, espérant se les approprier en 
dominant le prince. Le tiers état aimait le pouvoir ropl; il 
était accoutumé à le considérer comme un abri contre le pou- 
voii- féodal, dont les rigueurs le touchaient de plus près. S*il 
regrettait la protection des parlemens en matière d'impôt, ses 
murmures étaient sans influence; il n'avait pas alors les lu- 
mières et les ricliesses qui, depuis, l'ont rendu si puissant. 

La main qui venait d'établir le gouvernement absolu pré- 
para les moyens de le renverser. Ambitieux de tous les genres 
de gloire, Louis XIV encouragea les lettres et l'industrie: 
c'éUiit donner au tiers état ce qui lui manquait, c'était répandre 
les lumières et les richesses. 

Celui qui, pour vanter les philosophes du dix-huitième 
siètîle, dit qu'ils ont apjiris aux Français à |ienser, et celui qui, 
pour les accuser, prétend que, sous Louis XIV, les écrivains se 
l)ornaient a cultiver les leltres, sont égalemeni observateurs 



T.VrnODDCTIOX. 

*.ts. La plupart des écrivaitts ci'IMiro^ ilii 4li\-<4*ptiî*iiii' 
ont traité des quesliniis iiiipurtaiitcN |H>iir [\inlrr MM'ial. 
cl soutient lis libertés de Té^lise «rallieane; Pas^'al anVe 
lits contre les jésuites; Féneloii est :inii de la \m\, i\c 
omie et des lois, sous un ivj^ne gnerri(*r, pnnli^ur i*t 
tique. I^s poètes en x-ménieso(^*upieut>oii vent de graves 
les esprits. Molière, en atta([uaiit riiypocrisie« lit voir que 
';ratui*e est une puissjuice : nous ré{K*tons encore les leeoiis 
laciiie fait donner, par Jo:id, au jeune roi de> Juifs; "(, 
qui sait lire Boileau, ses ouvrag(>s sont pleins de pliilii- 

ndustrie doit plus encore ipie la littérature a Louis XIV. 
'ttres étaient cultivées avant lui, l'impulsion leur était 
ie; mais l'industrie niaïuiracturiènr était tout à erétn*. Les 
|ues, le commeree, furent protégés avn* inunilicence; rt le 
qui joint les deux mers sutlii-alt pour innnortalix!!* nu 
. Louis XIV, qui n'avait pas toujours des idées justes de 
ire, eut cependant la su|)ériorité d'esprit niM-essiiire jiour 
quels rap))orts unissent les arts mo4lestes à la grandeur 
ône; il sut apprécier les vutîs de Coll)ert, et li' cliarjiea 
i réaliser. Les détracteurs de ce dij^ne ministre d'un ;;r.ind 
iblienl que, pour être juste envers lui, il faut niellri' sis 
ipes en parallèle avec*- rinex|)érienre de son teîups, non 
es lumières que deux siècles nous ont fait aopiérir. Sa re- 
léc sera durable; elle est moins le prix de tel ou tel de ses 
que de leur résultat général, et du zèle avec le<piel il ap- 
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'^' s .'.'//^* \,'ï\t\'j. ^fiï rJ<rîtraviijx juwjn'sbr* iEi««BK&«*' 

./ .. '* j,' '-ij,.»l,l«: *l'-, rii;jiriUfiiir. Efitoui-é -ir rr:''i5âbûiiîini 

,>.'.•/• I •/ji'.'/^ifit Loiil-i XIV semblait né i-:»ar ^ ù 

>f *.4 . ». )/>;•. iil il •'-> ^iif:/:rî>sfîiii> U!i taniéau diffiai 

.'/- / './,'. êtti tt.t il I II M- «'nlit l«! [K»irK, t.'l la liîi dv >^»iina 

. ,' M. //ni* .'.il!;iilili(.Ja fort une alxindoiina 

. ,' . I.». .tiii ■ .'. /|*iii-.i-iciii, lii v*;iivcdo ScaiTonle domi 

vy'#« //•/ 'i»/.i -m; l'iniKtl |i(''iif'h'a «l:ins ses tt'iirfils e 

.-•,', //.,♦/•,! un <|/}»0Mlf:iiM:iii rlc misùre inonda la Fra 

'^.- f /!' H//1 d'- |Miivii'^. Jtiv|ii';iiix porte> du chàteai 

' , ,,w './ I',n / i';/riMr^'-.''>inl»h'. ?i iiih: journée qui, peni 

■ • t#, ,/ ■ 1,1 «iM , \,n\\i d'iiiM' ('i\:i\',\\\ii; lumière, et dont k 

(' H,tn ,,i|.i/ )/ j,|ii' flr'old (|ir«iil j;ini;ii< eu In France «i 
;. ■' ' ^.M./ I' «Ml, lyif iM volontis l'urml niéconn 
( M * .ii,f,,\ i\i \jitni \|7 lui vi\'.\(' p;ir îirnHdu parlenioii 
t ff '< I' /ff.ifhil , 1 l'fii;/li'rii|i. liniidcs, silencieux, 
' rMiM» « »/;/M»i «Ih Mf/.iiifitt If diH (j'ih'lc.'nis, f|ue le ro 
liifi f / .f> îf*nitnt/ tiit\f\i 'li'Id'iiii (onst'il de n'genco (17 
\ I i\ni 'I0f|/.ifi («.iii:-.i iiMi r:ip|iiii d(*s magistrats, 
|.i^(Mii di » //////•/ ///' It'iii: riiiir': ) t'mtmtrnuc('ii^\ il leur 1 

M jiH iidfi l« dfoil d< di Mili I II-.: /dit», et de m*, pas procé( 

Ih(M|<i ifMhMil. l'ff 'pi d 'OiidMii'nt porter des reprcs< 
lifi>iii 'lO pi' d du lioo'' 

KsuA\ Il (/oMu iiM tiinil dr {.oiiin XIV rluil dcjà mo« 
{.<■ piol'Miiir '•.ml. III ni dr Iciii nnlliti'; ils rccouvraici 
iiiHu>:iiM-! \w*\n\\ poni drlrndM' l'int/'n'tdc TMlaL (xintre h 
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ces du pouvoir, comme aussi |ionr >oulr'uii* !>•. |ir(' (fut ions 
(|u'excite l'esprit de corps. Ohs^'i'voiiH (:r|if'iid:iii( i|iti' lu mo- 
iiarcliic élait encore bien près d'clrc ali^»liie. Si U- i f*i. I:ili;.nii'- 
des reinoiitrauces, voulait y nu'ttre uti [oruiv, il .ilhiil ;iii |(:ii- 
lement et iai>ait i-iiregistnT S4*s (!ilit> en lit ili* junIIic |^>. 
mn^istrals prolesliiicnt contre cet urUt di* \in|iiM-i' : ^i \v nm- 
nn 11 pic s'irritait , il les envoyait en f\il. Kntnrli- ^foiiirriiciiinii 
clahli par Louis XIV et re L'ouviTiifiiienl iiir>.litii' |-ar !»• ii';;<'til. 
la (lifiereiice* était donc aiialo;.'iie ù a-lIt* rpii cxi-li- intre idN-ii- 
vi\ silence, et oljéir en i.'xliuhint d«s pl:iinl«'^. 

Jnsfprii quel ponitlun'siNtann* lr;;;di' dt'*^ parliimii^ poiiv.ijl- 
rlle s'étendre? Lv roi, loiMpi'il faisiit inr<':.'i>fi('r nn «'il il, 
après avoir ré|H>ndu ù lont«'> les ivnionti'iiiir«'s, ntiiniiilhiil-il 
un acte arbitraire, ou nir tiii^iit-il «prii^tt r d'un dinii li'jiiiinir/ 
La ré[)Oiise à ces «picstions n'étant érriti- dan^aiit-iuic lui, IV-ni- 
dition d(^ minisires et «^rlir do ni:i;.M>trah drioiiMiii-iit l.u i- 
lement des excniplfs dillén-n-, |»uur -onlmir i|i- iliiN.iic 
op|K)sées. 

Un ol)servatenr devait pressentir «pie a-i état de cUn^i 
éjHOUverait quclrpie i^randclian^rfineiit, <■( <|n*nnjoiir n\i \fTiii\i 
nos rois repivndri- la [)ui>san(-<' IVaiirlienifiil ab^ïCilne dr 
Louis XIV, on iju'on verrait Imr jKiUvoir rinoiiM rit d.:ii>» di-s 
limites plus certaines. 

La France, lomMnenlée. olM'iéi- par lis f^nr-in-s, h'> jK-rs*'-*!!- 
lioiis et le faste du n'';;;iie (|Mi viiiait de finir, axait, sons la ré- 
gence, des plaies profonrlis à rl'.ihiMT. Il rnl rillinprniif piélé 

loléiMlilc irnipIîHiil 1rs riioni'li'' dévnlr- f| )»•- iiiar|iiii:iliiiiis 

liiiiadijne^, an.Xfpit'iii'^ on iivait ilô r.di^nrdc pt rséculion dfs 
|anséni>les l'I riiriniliic ivvoralioii «Ir l'éilil fir N.jfiIi's. Il t\\\ 
f'alln qnt; réconninic rélahlit les liiiarircv é|>iiiM'i'N par un mi 
ipii lai*«>ait, à >n mort, d«*s drlti-N cxi^iilih- pniir >«.*pl. <(nt 
qualre-vin^t-cin(j millions*, ri «pii avait miisoninié d'avaiut; 

* I.a tolalilé île la dcltc ]iuiili(|iic s'(''lcvuil ;'i plus <(«■ >\oi'\ iiiilli;iril<. 
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8 INTRODUCTION. 

plus de moitié des revenus de deux auuées. liais le régent, 
insatiable de plaisirs, doiuia le signal de la débaudie el de 
Timpiélé. Le régent, enivré d*illusions, s'empara de la banque 
de Law, et commença les saturnales financières, dont le terme 
fut une monstrueuse banqueroute. 

Le jeu sur les actions de la banque, les gains et les pertes 
qui se succédaient avec une incroyable rapidité, doimèréut aux 
esprits mie activité toute nouvelle. On vit combien l'adminis- 
tration publique peut avoir d'influence sur les fortunes parti- 
culières. Dans Paris, et jusque dans les provinces, on s'entre- 
tint avec chaleur de banque et d'administration, de finances et 
de gouvernement. 

A la vivacité des discussions, on dut pressentir que bientôt 
les écrivains exerceraient un véritable pouvoir. Regrettons que 
le goût de ces discussions utiles se soit répandu dans des jours 
de licence et d'agiolage, dans des temps où les scandales jus- 
qu'alors connus étaient surpassés par le régent, par ses fa- 
voris, par son précepteur Dubois, élevé au ministère et au 
caixlinalat. Il est deux écoles pour les écrivains réformateurs. 
Dans l'une, l'amour du bien conduit, par de longues obser- 
vations, à la découverte de quelques vérités et leur prête un 
noble langage. Dans l'autre, l'amour du bruit invite à des re- 
cherches ra|)ides dont les résultats, souvent dangereux, sont 
parfois exprimés avec cynisme. L'exemple des écrivains du 
siècle précédent recommandait la première; l'esprit de la ré- 
gence favorisait la seconde. L'influence de ces deux écoles est 
remarquable dans plusieurs productions célèbres du dix- 
hnilicmc siècle, on se trouvent réunies des idées vraies et des 
idées qui heurtent toutes les lois de la morale. 

Jjouis XV ajouta ses désordres à ceux qu'il dev.iit réparer; 
et cependant ses qualités auraient pu le rendre digne d'être 
aimé. Il était doux, spirituel, son jugement ne manquait point 
de justesse. L'afl'ection qu'il conserva pendant plusieurs années 
pour la reine semblait promettre qu'il donnerait l'exemple des 
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mœurs et qu'il s'occuperait du boiilieur pulilir. Sa faililesM» 
rendit ses qualités iuutiles et Tavilit jusiiuTi le faire «Irsieeiuln- 
aux plus ignobles turpitudes. 

Une accusation terrible pèse sur le rardinai de Fienry, rt 
l'on ne peut en être distrait |)ar les justes rlo^'cs donnés à son 
administration économe et pa('iti(|ue. novcnn prcmiiM* ministre 
du jeune roi, dont il avait été précepteur, ap|)elé i\ dirip'r 
l'État, dans un âge où l'iiominr a besoin de n'|N)s *, on rroiniil 
que la seule occu{)ation capable de rintéi'csser encore fut celle 
d'instniire son élève à régner. Non : jaloux d'exercer le |Mni- 
voir, de le posséder seul, ce vieillard tr«iliit son roi, en mettant 
ses soins à nourrir en lui une timidité fatale et à leloif:nei 
(les afîaires. On a dit, mais sans preuve snl1iNiuit(\ que, 
|)0ur mieux atteindre son but, il avait en recours au plus 
honteux moyen. La raison se refuse à eroiiv ipi'il soit ailé 
jusqu'à devenir secrètement le complice d'un lUcbelieu el 
d'autres courtisans, qui s'étudièrent à faire «jermer des vices 
dans l'âme de leur maître. Cescourli>ans |iroti(èrent des ennuis 
que la dévotion rigide et minutieuse de la reine donnait à son 
époux, pour l'éloigner d'elle cl pour* le dominer. Plus d'une 
fois Louis XV ressentit des mouvements de lierté et rou/iit de 
laisser exercer sa puissance; mais sii faiblesse l'entraînail. deux 
qui voulurent le maîtriser, en éveillant ses sens, l'avaient bien 
jugé. On le vit se précipiter d'excès en excès, tpii finirent jiar lui 
roiulrcétrangers lesentiment du bien public el celui del'lionnenr. 

Les Français n'étaient pas accoutumés A demander desuKeurs 
sévères à leurs rois; mais un scandale tout n(Miveiiu les révoha 
quand ils virent madame de l*oni|)a(lonr tenir les rênes de 
l'Ktal, faire et défaire les niinisties, rjioisir les ^énéranx, di- 
riger la guerre, ordonner la ])aix, recevjnr les andiassadenrs, 
et dilapider la fortunes publicpuî. On croyaiUpie celte fennne, 
en perdant ses cbarnies , perdrai! ans>i lu pnissuia' ; mai^ 

* Il avait soixaiile-lrcizo ans. 
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matiame de PonqNulour TÎeillie était encore nécessa 
Louis XV; elle le dispensait de régn^. Pour mieux s'assu 
pouvoir, elle résolut de se rendre utile, par de nouvelles 
plaisances, aux plaisirs du monarque; mais, craignant 
donner une rivale, elle acheva de le plonger dans les ex 
libertinage *. C'est par ses ordres que s'ouvrit le Pan 
cerfs^ espèce de lubrique prison, peuplée de jeunes fill 
unes achetées à de coupables parens , les autres arracl 
leiu*s familles désespérées. 

Des |)amphlets grossiers révélaient au public les vc 
myales; et des vérités dégoûtantes le disposaient à cro 
plus odieuses calomnies. La police ayant donné Tordre d*j 
les mendians, quelques-uns de ses agens enlevèrent c 
fans d'ouvriers, dont ils espéraient faire payer la ra 
leurs mères. Cet attentat fit éclater un violent tumul 
bruit se répandit que le roi, pour ranimer ses forces ép 
prenait des bains de sang humain, et que telle était la 
(ie l'enlèvement des enfans. Beaucoup de gens ajoutèrer 
co bruit, non moins absurde qu'atroce. C'est après cet 
ment que la garde de Paris, qui jusqu'alors (1750) a\ 
composée de bourgeois sans uniforme, fut mise sur I 
militaire, et que plusieurs casernes furent construites, a 
les gaixles françaises et les gardes suisses tinssent la capi 
respect. Louis XV ne voulait plus entrer dans Paris; le cl 
connu sous le nom de Chemin de la Révolte, fut trac 
aller de Versailles à Saint-Denis : une haine réciproque s 
le prince et les sujets. 

Après madame de Pompadour, la honte de son règne 
encore être surpassée. Il n'existait pas de femme plu 
que la nouvelle et dernière favorite du roi; un du Bar 
donnait à jouer, l'avait prise dans un lieu public de p 

* îiOuis XV n'y était que trop disposé : il avait pris des goûts i] 
il aimait ù faire la cuisine dans ses petits appartemens ; il bui 
excès, souvent jusqu'à tomber au dernier degré de l'ivresse. 




f INTROni'CTIO!! . 1 1 

f (ioo, pour fairu lus iioiiuuun» de ^u luaixiii. Les «i^eiiN de ilé- 
Uies et ceux (|ui les cni|iloyaieii( n»iii|itèmil sur l'art dr 
cet être impur, sur son langage olixxui*, en'roiité, |MHir donner 
quelque émotion au monarque Masé : elle ravit S4*s sens. On 
osa la présenter h la cour, le maivclial de KirJiclieu m* lit »in 
chevalier. Poin' la présenter, on avait lN*s4iiii de lui trouver nii 
nom; il se reneontra un lionune asscv vil |»o«n' ré|MinstM\ 
C était le comte du Barry, frère de celui dont elle a\ait été la 
maîtresse. Quelque accoutumés que lussent à tous les ^.'eiircs 
descaudale les courtisans et leui's i'enuncs, ils répu^naiiHit à 
sapprocher d'une favorite si dégradée*; toutefois l'exemple 
oiïert par les plus éliuntés fut bientôt suivi. I)es niinislrcs, des 
généraux, des magistrats, des évè(pie>, liri^uèi'ent la liivenr de 
celle qui mettait le comble au déslioiuicur de leui' maître. 

Je ne suis point Tonlre bistorique; je ivaœ un tableau de>- 
tiué à faire connaître l'état dans letpiel Louis \V laissa la 
France à son successeur. Nous venons de la voir avilie au 
dedans, nous la verrons humiliée au dehors. 

Les premiers actes de la politique du cabinet de Versiiiiles 
avaient été cependant couronn<'»s de sucres. Si l'on vit échouer 
la tentative, faible et mal soutemie, dont le but était de rendre 
le trône de Pologne à Stanislas Leczinski, l)eau-père de 
Louis XV, ce fut un ample dédomma^rcnient ({ue la réunion de 
lu Lorraine à la France par \o traité d(; Vienne. Les avaiitafies 
d'une possession si belle ne permettent |K)inl d'adres>er ik^ 
reproches nu c^ndinal de rieury : il ménagea le san^ et l'argent 
dos Français, et sa diplomatie fut habile. 

I^a mort de rcmpereur Charles VI fit éclater, cin«| ans 
après(l7iO;, une guerre générale en Euro|)e, guerre injuste, 
entreprise pour dépouiller Marie-Thérèse de l'Iiéiitage de son 
père. Le c«a'dinal de Fleury s'y opposfiit; il ra|)pelait un enga- 
gement formel pris avec l'('inpei'(îur ù la paix de Vieime, il 
invofjuait la morale et riionneur; mais le romle de Belle-lsic 
entraîna Louis XV, en l'assurant qu'il touchait au moment de 
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reciieillir le fruit du système adopté, depuis plus d'un siècle, 
pour abaisser la maison d'Autriche. Louis XV soutint Frédé- 
ric II qni s*empara delà Silésie, et Télecteur de Bavière qui se 
crut empereur; tandis que les Anglais, fidèles à leur rivalité 
contre la France, secoururent l'impératrice. Cette guerre traî- 
nait en longueur et consumait nos armées. Le ministère qui 
remplaça le cardinal de Fleury, mort âgé de plus de quatre- 
vingt-neuf ans, voulut tenter de nouveaux efforts, et le génie 
du maréchal de Saxe promettait des victoires. La duchesse de 
Châteauroux, qui, la première, domina Louis XV, douée d*uue 
imagination vive, rêvait la gloire de son amant; fière de songer 
qu'elle paraîtrait à côté du roi dans les camps, elle résolut de 
lui inspirer le desrr d'animer ses soldats par sa présence. 
Louis XV, dans sa faiblesse, était susceptible de céder à mie 
impulsion généreuse, et il annonça son départ pour l'armée de 
Flandre. Les forces militaires ne furent pas distribuées avec 
prudence; le ministère s'occupait, avant tout, d'assurer la vic- 
toire sur le point où paraîtrait le monarque; l'armée de Flandre 
fut portée au double de celle des Autrichiens, et l'Alsace étiiit 
dégarnie. Dès que le roi fut arrivé, on prit Menin en sa pré- 
sence, et l'on se hâta de lui faire entendre un Te Deum auquel 
assista sa maîtresse. Les succès continuaient avec rapidité, 
lorsqu'on apprit que le prince Charles, à la tête d'une armée 
autrichienne, avait passé le Rhin et pénétrait en Alsîice. Aus- 
sitôt madame de Châteauroux fait entendre à so:i amant les 
mots d'honneur et de gloire; le roi part pour les provinces 
menacées et tombe malade à Metz. Sa vie fut en danger. Il 
informa de sa situation le maréchal de Noaillcs, qu'on opposait 
au prince Charles, et dit ces nobles j)aroles : « Écrivez-lui (jue, 
pendant qu'on portail Louis XIII au tombeau, le prince de 
Condé gagnait une bataille. » La reine se rendit préci))iUmi- 
nient à Metz; il la revit avec émotion, il la |)ria de lui par- 
donner ses erreurs. Les alarnus et les vœux de la France 
furent sincères. A Paris et dans les provinces, une foule de 
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personnes remplissaient les églises et (lemandiiirnl ;i\n! Ici- 
veiir la conservation (l'un roi regardé connne vidime des fa- 
ligues de la guerre et du dévouemcnl à riionneur franeais. 
A la vue d'un concours si louchaiil, il était naturel de dire 
que Louis XV était bien aimé; et ces mots se transformèrent 
en un glorieux surnom que, plus tard, on ecs*«a de pronona*r, 
|)0ur n*étre pas accusé d'une sanglante ironie. 

La journée de Fontenoi, celles de Uaucoiix, de (iOni, i\v 
Laiifeld, prouvèrent la su|iériorité de nos armes. L*invu>inN 
des Pays-Bas et plusieurs succès en Hollande, ••arans d'aulns 
iïuœès, donnaient à la France le droit de cx)nnnaMder la [laix. 
La marine anglaisi*. avait rcm(K)rté des vietoins, mais nous 
avions conquis Télectorat de Hanovre. Le cabinet do. Ver>Hiilles, 
|K)ur s*assurer de grands avantages, n'aurait eu l>esoin que i\v 
montrer moins de préripilatiun et plus de dignité. Mais ma- 
dame de Pompadour était aloi*s la favorite; ell<> sVunuyail 
d'èlre éloignée de son amant ou d'aller le voir à Tarmée. Les 
courtisans étaient importunés des trionqdies du maréclial de 
Saxe. Le roi se sentait las de faire violence à son amour du 
repos; il voulait la ])ai\ à tout prix, il la sollicitait, il oiTrait 
sans cesse d'abandonner, de restituer tout ce (pi'il tenait de la 
victoire. Ses adulateurs vantaient sa modération; et les étraii- 
iiers souriaient de sa faiblesse, sans se bâter d'eu profiter. Leurs 
diplomates furent longtemps à cbercber (|uel |)iége |K)uvaient 
cacbcr des offres si extraordinaires, et ce fut avec élonucnient 
(pi'ils signèrent enfin le traité d'Ai\-la-(llia)>elle (t7iS). 

Lecabiurtde Saint-James renouvela l'indi^nr stipulati(»n ipii 
nous avait forcés, dans les revers <le Louis XIV, à démolir le> 
foilifieations de Dunkcnpie, à combler le pori, à soulViir (|ne 
(les commis>aiies anglais Insscnl établis dans celle ville, alin 
de s'assm'cr <pic nons n'avi(»ns pas la mauvaise loi de violer le 
traité; et, pour (pie rien ne inan(|nàt à l'ojïprobre de celle 
clause, les commissiiires étaient payés par la France. 

Pendant la giierre, le prince Cbarles Kdouard s'était jeté en 
j. ^2 



h-Mini IlIl^ sinuiâ!^ iic jmofl iAmw Ae billes seooarsqm 
iH iimrvLkm: Jbosarfi: k suocèi- ^ st caBsv et ^i devaient ir- 
miT M> Aiipabw. ÔBEi-d •«■HafinatsaB « Af w Aîuu de Fniiœ; 
iir t^iJbïu: H 1**»^ Â -s iià*¥ w {«vdidiBdH tnilë ; et Toanc 
jrBBkr. z«i& k î'krii"è n(kn*i^ oefnDoe. Aepik<|a*oD leTojak 
^ Ittvt cI3 :âù%.-^ iKCc TZK «Ams« lésèrelé. tandis <|iie, 
iK*> sil Tii-tr^ î: ssar ât iis d gfawPBT s cndbit snr récbafaod. 
lUl^ : .i^djTH ■ajudi:'!*»» des ai>esi> Ae raatonlé fit on gnod 
Ik^ k a i*7z: de Vcrsfciiae!>. CkulK Eiouiid iat arrèlé k FO- 
[•^>. pi^af tïTc r-^isMisiii à b Lninticre. L'eicessÎTe faiblesse da 
jwiT.£rcRfiKtii éikii «mnoe: «e> l^uîâeus s'innsinèrent que 
rAii^kïêfre k^i eiizè que rirnâîUtîiMi âp fil pibtii|aeaieut, 
duis une fè&e. f«<:<ur îxisaller a i'iMiHKiir firançak; ei partent 
ûu demandait, en nw^tâsmit d'indipatiHi. dt quel droit le mi- 
iit5ièf« ang^ajb tiisjî: la ^x^kic dans Paris. 

Pendant huit années d^ paix, le souvemement britannique 
donna un ^nd dêi^eki^f^emcut à sa marine; et il Tonhit en 
profiter pour acciviitn- Mes po<5«sàotts lointaines. Les Anglais, 
iuteq>rétaut une clause du traité d'Ltrecfat. firent des rédama- 
tions relatives aux frontières du 1 Jinada : on u^ociait ; ils oom- 
mencèreiit !c> hostilités et nous enlevèrent trots cents bàtimens. 
La dilficiilté de soutenir une ffuerre maritime, arec des foroes 
(i-ès-inférieures à celles de uos riraux, imposait à la coor de Ver- 
sailles robligatioii de iio {«as augmenter uos embarras militaires 
et fiuauciers, en prenaul part aux querelles des puissances du con- 
tinent. Une couiplicatiuii déplorable vint cependant a^^^ravcr 
notre situation. Marie-Thérèse brûlait de recouvrer la Silésie; 
elle avait, contre la Prusse, le secours de la Russie, de la Po- 
logne et d(.' la Suède, mais elle and)itionnait surtout Tappui de 
la France : elle mit dans sa négociation autant d'adresse qu'elle 
avait, dans (Faiitres cin;onstaiices, déployé de force d*àme. La 
ficrc Marie-Thérèse s*im|>osa la contrainte de cajoler madame 
de Ponipdour ; et celle-ci fut enivrée par les lettres où Timpé- 
ratricc 1 ap(ielail son amie. Louis XV, qui, peu d'amiées aupa* 
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rayant, avait TÎolé ses promesstis à Ctiarlos VI, pour siiivix* \v 
système d'abaisser la maison d'Autriche, laissa détniin^ w. sys- 
tème par sa maîtresse, qui |Kiya des na(t(M'i4>s avoi*. le siin;: 
français. L'allianceautrichiennc fut signée. Durant (relte guerre, 
si tristement célèbre sous le nom do guerre de sept ans, les ar- 
mées françaises prouvèrent qu'elles n'avaient point |>erdn loni 
valeur. Le maréchal de Kirhelieu à Minoiipic, le nianVIiul d'F!s- 
trées à la bataille d*llastembeck, le prince de Coiidr op|N>sé au 
duc de Brunswick, et surtout le niuréchal d(> Rrogiie, rempor- 
tèrent des victoires. Cependant la guerre, t'ollement entivprise 
et foHem^t conduite par madame de Pompadour, fut désas- 
treuse. I^es militaires qui se montraient les plus enipress4':s 
courtisans de celle femme étaient à ses veux les meilliMU's 
généraux. Le maré(*hal de Uroglie et le prinre di* Soubise éle- 
^-aient l'un contre l'autre des accusations. De Broglie avail des ta- 
lens que secondait la fortune, il riait cIkm* à l'armée, aux 
Français: il fut exilé. Soubiso, d'une incapacité reconnue cl 
ciiargé du poids de la défaite de Uosb<icli, des(*endit, h sou 
i*eUmr, dans un château de la favorite, el fui conduit par elle à 
Gioisy, pour y souper avw Louis XV *. 

La gueire nous devint plus fatale encore sur mer ipie sur 
lerix». Pour obtenir la paix (ITtir»), une colonie peuplée di» 
Fnuiçais, le Canada, fut abandonné aux Anglais : nous perdî- 
mes des possessions en Améri(]ue, en Afrique, en Asie; il fallut 
détruire les fortifications de Dunkenpie, relevées pendant la 
gueri'e; il fallut recevoir encore les conmiissaires de la Grande- 
Bretagne. Une seule ignominie nous niaïKiua : c'est à tort qu'on 

* Le jour où l'on connut dans Paris l'oxil du uiaivclial de liroglie, le 
Tlicàirc-Français donnait Tancrède; les spectateurs applaudirent avec l'u- 
reur ces vers : 

« Un héros qu'on opprime altendiil tous les cœurs. « 

« On dépouille Tancrède, on l'outrape, on l'exile; 
« C'est le sort d'un héros d'èlr»î pj-rséculé. » 

De piquantes épigramines furent lanc(5es contre le prince de Souhise. 
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a prétendu qu'un article secret du ti-aité limitait le nombre de 
vaisseaux que pourrait entretenir la France. 

Pendant la guerre de sept ans, il se développa dans le pn- 
l)lic, contre la cour, une opposition toute nouvelle. Les salons 
de Paris entendaient de perpétuels éloges du roi de Prusse; oa 
parlait de lui avec un tel enthousiasme, qu*on semblait faire 
t\(iH vœux pour le succès de ses armes. Dans les désastres de 
Louis XI V\ les Français cherchaient à pallier les fautes de kor 
monarque, ils attribuaient ses revers à Tinconstance de la for- 
tune, et sauvaient ainsi Thonneur national : sous Louis XY, on 
ne trouva |)lus d'autre moyen pour conserver cet honneur, cpe 
(le rendre le roi, la favorite, seuls responsables des malheurs 
publies (*l de séparer la nation de la cour. Ce n'est point la 
lé;r(Mvié IVaneaise, c'est la dégradation du gouvernement qu'il 
l'aul ae;eus(M' do ce eliangcnient des esprits. On peut s'identifier 
avec, un roi tel que Louis XIV, alors même qu'il dit ces paroles 
étranges : LKlat . cest moi; mais, quand la maîtresse d'un 
prince siMubie |)rès de les prononcer, qui pourrait subir la honte 
de. les entendre? 

L'abbé de Hernis' avait, sans l'approuver, signé l'alliance 
avec rAulrielie. Quaivl on vit les calamités que la guerre en- 
traînait, eo ministre vouhit y mettre un terme; mais à peine 
eut-il laissé voir son dessein, (pi'il perdit la faveur de madame 
de Pompadour : il donna sa démission ; c'est un des traits ho- 
norables d(> sa vie. La favorite le remplaça ]iar le comte do 
Stainville ', dont Iesyst6me plitique était d'accord avec l'intérêt 
de l'Autriche, et dont la fierté répugnait à traiter de la paix 
dans des cireonstanc^s si défavorables. Le nouveau ministre 
lent^'i de rappeler la fortune sous nos drapeaux : il réprima des 
abus fuu(stes à la discipline de l'armée; il fit signer le 'pa4:te 
de famille^ dont l'idée lui appartenait, et qui établissait une 
alliance entre tous les princes régnans de la maison de Boin'bon ; 

* DopiUK rnrdinal. 

* ItiiMilAt nprèit «lue de Choiftonl. 
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ccpeiklaiil, malgré sos ciïorLs, il se vil contrainl di' siiliir la |iai\ 
de 1765. Son vœu fut dès lors d\Mi cfl'artT la lioutr. Puissant 
près de madame de Pompadour par le plus sûr moyeu do do- 
miner une femme, principl ministre sans vn avoir le titre, il 
s'appliqua constmiment à relever les forces du royaume. Les 
troubles qu'il vit naître dans les colonies anglaises de l'AnuV 
rique du Nord (176^)) Imlaicnt ses pré|Kiratifs ; et, (piand il 
sortit du ministère, les rororines enVctnées dans rarmée, i'élat 
de la flotte qui se composait de soixantenpiatre vaisseaux et de 
cinquante frégates ou corvettes, attestaient s;i vigilanœ^ Sans 
être au rang des grands ministres, Choisrul avait des talons, 
de Tactivité, un sentiment vif de riionneur français ; et son 
renvoi, dont je parlerai plus tard, fut un malheur ajouté à 
beaucoup d'autres. 

La dernière humiliation que Louis XV reçut des étrangeis 
fut le partage de la Pologne, qu'il no connut qu'îq)rès révonc- 
ment, et dont la France resti spectatrice immobile. L'alîront 
de n'être compté pour rien en Kurope émut Louis XV. « Ah! 
dit-il, si Choiseul eut été ici, les choses se seraient pas^^ées d'une 
autre manière; puis il alla onblitM- la France et rFuro))e, 
dans les orgies de ses petits appartemens. 

* Nous verrons qu'après lui il existait cncoro, (riiicroyal)Ios alms dans 
l'arniée; cependant il en avait supprimé de tivs-^'raves. Les capitaines 
étaient chargés de la solde et de rentretien de leurs cunipagnies, moyen- 
nant une sonnnc que le gouvernement leur accordait. Il en résultait que 
souvent une compagnie était incomplèle; roflicier qui la coinmand-tit frar- 
dail une partie de la solde et faisait voir à l'in^perteur de préleihlus sol- 
dats, payés pour lijîurer à la revue. Les loiirnilures doiwiaienl lieu à des 
gains de plus d'un jienre. Vn ollicier de cavalerie niénaijeait souvent, d'une 
manière Tort préjudiciable au service, les chevaux (pTil payaii. Choiseul 
réduisit les capitaines à des appointeniens, et chatpie régiment eut un 
quartier-maître chargé de la conq)lal)ilité. 

Au moment d'une guerre, on levait dt^ nouveaux corps, et il l'allail 
longtemps pour les exercer, (ihoiscul organisa l'armée de manière à avoir 
des cadres, où entrèrent les recrues, qui se Irouvèrenl ainsi lorniéu plus 
lot, et sans cpi'il lut besoin d'auumeider le nond)re des oUiciers. 

o 
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C'est loi*sque la houleuse issue de nos guerres, et la scanda- 
leuse élévation de madame du Barry, laissaient à la oouroone 
si peu de cet éclat qui la rendait imposante sous le règne pré- 
cédent, que Louis XY frappa ou laissa frapper le coup le plus 
violent qu'on eût encore poilé à la magistrature. J'ai dit que le 
mode de gouvernement ne pouvait être durable, et que les fai- 
bles limites du pouvoir royal seraient un joiu* ou fortifiées oa 
franchies. Nous allons voir une des solutions du problème qu'il 
s'agissait de résoudre. Jusqu a présent j'ai rejeté les détails, les 
développcmens ; ils deviennent ici nécessaires, j'écris l'intro- 
duction d'une histoire dont l'objet principal est la législation 
française. 

Le régent avait à peine rétabli les magistrats dans l^rs 
droits, qu'il éprouva leur résistance et déploya contre eux Tau- 
torilé : il tint un lit de justice (1718), il fit même arrêter un 
président et deux conseillers ; et bientôt il exila le parlement 
en corps S ce qui était sans exemple. La lutte entre l'autorilé 
royale et la magistrature fut incessamment l'enaissante sous 
Louis XV; ctl'on a dit, non sans justesse, que son règne fut celui 
des lits do justice et dos lettres de cachet. Les trois causes prin- 
cipales (le ragifatiou dos parlemens étaient les impôts, les pré- 
tentions du clergé, et le désir d'accroître les prérogatives de la 
magistrature. Sous le rapport des impôts, on ne peut accuser 
le parlement de Paris d'avoir déployé un zèle tmp ardent ; il 
y aurait plutôt h lui reprocher des moniens de faiblesse, où ses 
devoirs cédèrent à dos considérations d'intérêt particulier*. On 
remarque plus de fermeté dans quelques parlemens de province, 
et dans la cour des aides que pi^sidait Malesherbes. Les opi- 
nions ultramontaines éprouvaient une vive et constante opposi- 
tion de la part du parlement; mais il n'eut pas toujours assez 
de dignité dans ces querelles qui troublaient le repos des fa- 
milles; souvent les magistrats se montraient entêtés, tracas- 

« APonloisc(1720). 

* Notamment sous railministrjtion du conirùictir gciu'rjl de rAvcrdy 
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Mi^rs, cl parlaient moins en (lérensoni*8 inipa<isilj|es «ItN luis «prcn 
soutiens colériques du parti jansénbito. Kiilin, (bns ms dôlmis 
avec la cour, le prlonient défendait hs inirrrts do la Frant^, 
mais moins que les siens propres; cl toujours TiNpi-it don)r]»s 
fut son premier mobile. Ni le mi ni le |)arlenion( n'exaiuinaieut» 
avec maturité, dans quelles limitt»s il faudrait a^'ir |K)ur assun*i' 
le bien public ; et des deux ciMés l:i |NMisée dominante était d'exer- 
cer le plus grand |ioiivoir, sans rontradietion et s:ins obsUirle. 

Les courtisans et les inailreHjus s'indignaient que d(*s <;ens 
de robe osassent résister aux volontés du roi. Louis .\V étiiit 
environné d'une atmosphère anti|Kirlenient:iiiv, et détestait 
chaque jour davantage ime opjiosition qui le troublait dansseN 
plaisirs et fatiguait son indolence. Tous les moyens Ini-eiit 
épuisés, sous son règne, |K>ur soumettre les |iarlt>meiis. Le eoii- 
seil cassait leurs arrêts; on tenait des lits dejnstite; on r(*euu- 
raitaux arrestations, aux exils; on essayait d'all'aiblir la ma- 
gistrature, tantôt en diminuant le nombre de s«'s membres, 
tantôt en restreignant son autorité. I^orstpie le parlement de 
Paris déclara, en 1753, qu'il cessait de rendre la ji^tire, on 
alla jus(ju*à rev<^tir du |>ouvoir de jugei* une chambre myalc 
composée de conseillers d'Klal et de maîtres des r(*(|nétes. Le 
roi se montrait st'vère, puis S4^ lassiiit d'exereer des rignenr> 
qu'une foule de réclamations rendait embarrassantes. Lvs ma- 
gistrats, en reprenant leurs fondions, n'étaient pas moins dis- 
posés h la résistance qu'avant les épreuves dont ils venaient cb^ 
triompher ; on voyait nièmcîleur ambition s'accroîtn». Les par- 
lemens élevèrent, en 1706, la prétention de ii'èlre cprun seul 
corps, divisé en plusieurs classes. Le chancelier de rib»spilal 
avait, en effet, aj)pelé ees compagnies, classes du parlement ; 
mais aucune loi, aucun usage ne les autorisait à réiniir Icuis 
forces par luie association capable de rcndn; h'ur piiissame 
colossale. Ces corps oubliaient combien lt>nrs droits étaient in- 
certains, et se persuadaient trop faciliMnenl qu'ils représenlaient 
la nation. Leur prétention effraya la cour, et le roi lit euregis- 
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Uv\\ on lil (lo jiislir^, plusieurs édits dont rexéciUioii eùl res- 
Irrinl \o\\v |)ouvoir dans des limites fort étroites^. Le parlement 
do Paris répondit ])ar cent quatre-vingts démissions : on aurait 
dû (M'oiro. (pie ce corps était dissous ; mais Torage qui grondait 
sur sa tétc ne fut pas plus durable que les autres. Le parti ul- 
Iraniontain avait contribué aux résolutions violentes du gouvcr- 
nonuMit. Pou d'années après, la magistrature encouragée par 
ini ministre, le duc de Choiseul, prouva sa force par la suppres- 
sion dos jésnitos (1702); il leur fut ensuite ordonné de 
sortir du royaume ou d'abjurer leur institut (1764). Les 
parliMuons avaient alors une grande autorité : étroitement unis, 
ils porsistjiiont A so nommer classes du parlement du royaume; 
ils luilaionl ontro onx de zèle pour soutenir leurs droits et pour 
ac( roîiro lonrs privilèges. Louis XV, dans une séance royale 
(I7(Î0), lonr intordit l'association qu'ils prétendaient former, 
v{ proclama ces maximes : Nous ne tenons notre couronne 
que de Diru . . . Au roi seul appartient la puissance législative, 
sans dt^fH'ndanre et sans partage. De tous ces faits il résulte 
«pic lo roi voulait imposer aux parlemcns, à la France, la mo- 
narchie ahsolno, vi cpie li»s parlemens, avec des idées plus ou 
moins vagnos sin* le but de leurs efforts, tendaient à établir 
inio inonarcliio aristocratie pie, dans laipielle ils auraient ténu 
lo roi et la nation en tutelle. Les deux puissances persévéraient 
dans liMirs desstMiis, lorscpic Maupcou, premier président du 
parlement do Paris, rulélevcaux fonctionsde cliancelier (1768). 
Audacieux et souple, Maupeou était c:tpable de prendre des 
résolut ions liasardensi»s , et d'en assurer le suc-cès par une fer- 
niolé inébriuilable , unie à la finesse qu'exigent les détours de 



* D'opri's les (lispositiouft nouvelics. les ('dils (levaient être cnrcfristrés 
:iu>silùl npn>8 In n'ponsc du roi aux rcmonti'aiK os ; les assemblées des 
rli:iuihres uo pouvauMit avoir lieu sans raulorisalion de la grand'chambre; 
cl ioK iiiu^fislrats n'auraient voix dt'lilx'rativc dans ces assemblées qu'après 
dix nus d(> service; deux chambres d'enquêtes, où >e trouvaient les con- 
seillers les plus jeunes et les plus ardents, étaient supprimées, etc. 
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riiitriguc. Plein crambition, ancunc coni|ihiisaiire ne lui ré|>ii- 
^niait pour s*élever ou se maintenir au pouvoir. Intrépide cour- 
tisan, il imagina une prétendue parenté avec les du B:uTy, afin 
d'appeler ma coxmne la vile favorite; il pro>tituait la sininriv 
à la toilette de cette femme, et, se ménageant luie antre pn>- 
tectrice, il alla plusieurs fois à Saint-Denis coinminiier en piv- 
sencc de madame Louise, rdie de Louis \V, qui sV'tait faite 
carmélite. 11 y avait de la dureté dans son caractère et de la 
mollesse dans ses goiîts; rien n*annonvait autour de lui Tau^i- 
térité d'un chef de la justice, Télégance la {>|tis rrrlienliée 
brillait dans ses appartemens. Homme d'esprit, il avait le tra- 
vail facile : une santé faible ne nuisait |>oint à son activité; il 
était sobre, et ses inœni's étaient exemples de s<\'nidali'. 

Maupeou, premier président, avait monli-é (bi earactrrc dans 
un exil de sa compagnie; mais bientôt, préférant la ronli* d(> 
la fortune à celle qu'il venait de suivre, il avait encouru \v 
mépris de ses collègues. Le parlement le regardait conmie un 
liomme vendu à la cour et l'accusait assez hautement d' infi- 
délité dans la manière de recueillir les voix. Le de>ir de la 
vengeance fermentait avec l'ambition dans son Ame; il avait 
résolu d'humilier, de soumettre la magistrature; et des ciivon- 
sLinc^s, dont il s'empara, vinrent le seconder. 

La Chalotais, jirociMeur général au parlement de Uennes, 
après la chute des jésuites qu'il avait vivement |)Oursuivis, em- 
brassa la défense de certains droits contestés par le ministère à 
la Bretagne. Ses efforts n'obtenant pas de succès, il donna sa 
démission, et plusieurs magistrats suivirent son exemple. Le 
duc d'Aiguillon, (|ui eommaiidail la province, excité par sa 
haine contre l'adversaire des jésuil<'s, dont il élail zélé paiti- 
san, accusa d'ini complot contre l'aulorilé royale les ma;^istrals 
démissionnaires et les lit arrêter militairemeiil. On les crnl 
près d'être envoyés à l'échafaud par une conmiission (|ue 
nomma le roi ; mais loin* innocence fut recommc. Le due 
d'Aiguillon était hautain, violent à tel |)oinl, que Louis XV ^e 
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vit obligé de le rappeler pour faire cesser l'agitation et les 
murmui-es. Le duc alors fut accusé au parlement de Rennes 
d'avoir employé des manœuvres crimindles pour tenter de 
perdre les magisti^ts arrêtés par ses ordres. Ce procès iîit évo- 
qué au parlement de Paris, où siégeaient les pairs, et qui seul 
[>ouvait juger un membre de la pairie. Louis XV, dierchant 
des distractions à Tennui , eut la fantaisie d'assister aux au- 
diences, et le parlement se transporta à Versailles ^. Le dian- 
celier, dans un discours d'ouverture (4 avril 1770), fit sentir 
l'importance d'une pareille cause : il faut, ditril, laver la 
pairie des crimes d'un pair ou un pair des crimes qui hi 
sont imputés. Le l'oi, par sa présence, ne voulait nuUement 
gêner la liberté des délibérations; il entendit avec intérêt les 
magistrats s'exprimer d'un ton calme, en bommes qui cher- 
client la vérité, pour rendre la justice. Le duc d'Aiguillon con- 
çut bientôt des craintes sérieuses sur les suites que pourrait 
avoir une aflaire si grave : il était l'amant de madame du 
Barry; tous deux s'entendirent avec Maupeou, qui saisit cette 
oc^Mision d'insulter la magistrature en se jouant des lois. 

Tout à coup on annonce un lit de justice; le l'oi signifie qu'il 
arrête In procédure et ({n'il impose silence à toutes les parties. 
Le soir même, donnant au duc d'Aiguillon des marques de fa- 
veur, il le fait souper avec lui et le nomme du voyage de 
Marly. Le parlement déclare que le cours de la justice ne peut 
être interrompu et rend un arrêt qui suspend le duc d'Ai- 
guillon des fonctions de \mr, jusqu'à ce qu'il ait été lavé, par 
un jugement, des accusations qui entachent son honneur. Le 
chancelier fuit casser cet arrêt par le conseil, et, prodigue de 
la majesté royale, il mène Ix>uis XV au palais, pour faire enle- 
ver du grelTe les pièces de la procédure. 

* I).iii8 pliiiieiini (Vrits du temps, ceUc parlic de l'histoire du parlement 
est rapport(V d'une maniùi'C inexacte, l^cs auteurs de i-cs écrits, unique- 
iiicnl occupas de noircir Maupeou, lui supposent une profondeur de per- 
fidie tout a fait ronianesi|uc. 
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Les vacances arrivèraiil; mais M!iii|k*«iii tiiii w |ii*fi|Nis i\\\u 
la rentrée ii mivnrait la tranchvc contre Ir jwrlntumt . Kn 
effet, dès que celte compagnie fui n'niiic, il lui fMivo\:i nunnic 
au s\mf\e règlement de disrij)lhir,\\u «'dit duiit l<s |ii-inri{Kdrs 
dispositions défendaient à ses nionibrcs di* dunnor li'ur driiiis- 
sion en corps, Av. sns|)endrc le x-rvici*, et leur ordonnai t, >"iU 
difTénient un cnrogistrenicnt , d'y piiNÏtler aussitôt npn*s avoir 
reçu ia réponse aux remontrances. La soumission leur rbiil 
prescrite, sous peine d*élrc rassé<. Ainsi, ou le parlrnirnl ar- 
ccpterait cet édit et se réduinit Ini-mèiue à la nullité, ou il 
l'ésisterait, et on le casserait m exécution de l'édit. 

IjC parlement, dont le pciil devenait imminent, fit des i-e- 
montrances pleines de dignité. Il y a (juclque cIkw <riinpr»sanl 
dans la manière dont il rap])elle les lon;:s s«T\ieeN de la ma- 
gistrature, au roi qui se (lis|K)se à raccahlcr. « Si la fierté des 
grands vassaux, dit-il, s'est trouvée forcAî à s'humilier devant 
le trône de vos ancêtres, de ivuonrer à rindépiMulani^e, et de 
recoiuiaitre dans leur roi une juridiction suprême, une jiiiis- 
saiice publique supérieure à œlle cpi'ils exerraient, si Tindé- 
pendance de votre couronne a été maintenue contre les entn*- 
prises de la cour de Rome, tandis ipie, presipie paiinnt, les 
souverains avaient plié sous le joug de Tamliition nllrainoii- 
taine, en lin si le sceptre a été conservé de màlc en mâle, à 
l'aîné de la maison myale, par la succession la {»lus lon^nie et 
la plus iieureuse dont il existe des exemples dans le> annale> 
des empires, tous ces serviœs, les plus im))ortans sms dont»* 
qu'on ait jamais rendus à rautorilé royale et à l'Ktat, sont dus, 
riiistoirc en fait foi, à votre parlement. » Ces remontrances se 
terminaient par inviter le roi à regarder les calonmialeurs de 
la magislralurc comme des usurpateurs du pou\oir royal, et à 
rétablir la tranquillité, eu les livrant à la rigueur des lois. 

Louis XV fit enregistrer sou édit en lit de justice (7 décem- 
bre 1770). FiC duc d'Aiguillon triomphant vint siéger à cette 
séance en qualité de pair. Dons le discours du chancelier, le 
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parlement fut accusé de vouloir dépouiller le roi de son auto- 
rité, pour ne lui laisser qu'un vain titre. Les magistrats avaient 
d'avance protesté sur leurs registres contre tout ce qui se pas- 
serait au lit de justice, et, ^n sortant, ils délibérèrent de cesser 
leurs fonctions. Alors commença une véritable guerre de lettres 
de jussion eUd'itératives remontrances. 

Au milieu de tant d'agitation, un ministre, le duc de Choi- 
seul, desirait concilier la dignité royale et l'homieur de la ma- 
gistrature; il blâmait le chancelier, et le parlement fondait sur 
lui de grandes espérances. Maupeou résolut de le perdre et fut 
secondé avec activité par la favorite. C'est de Glioiseul que 
Louis XV aurait pu recevoir les plus sages conseils, et Louis XV 
l'exila. A la nouvelle de la disgrâce du ministre ennemi de 
Maupeou et de la du Barry, il y eut comme un réveil de l'Iion- 
neur dans celte cour flétrie. Clioisoul n'avait (jue vingt-quatre 
heures pour quitter Paris : un giand nombre de personnes 
disLiuguées écrivirent leurs noms à son hùlel; le duc d'Or- 
léans ^ força sa porte et se jeta dans ses bras. Le letidemain, ce 
fut au milieu d'une double haie de voitures que Choiseul s'é- 
loigna de la capitale; son exil ressemblait à un triomphe. 

Ces scènes d'oi)position ne causèrent à Maupeou qu'un dés- 
agrément léger ; sa puissance était un fait qui lui suffisait. Ce- 
pendant cette épo(pie pouvait être celle on Louis XV aban- 
donnerait ses projets. Le moment était propice pour concilier 
les esprits : le roi voyait l'opinion publiijue se prononcer en 
laveur des opposans, et pouvait craindre de l'irriter encore; le 
parlement venait de |)erdre un appui et pouvait craindre les 
rigueurs du monari[ue. [jn prince ilu sang commença des né- 
gociations dont le résultat aurait sans doute été favorable, si le 
désir du bien pid^iic les eut dirigées; mais le motif en élait 
houleux. La piincessc de Monaco plaidait en séparation contre 
sou mari, lors[uc la cessaliou de service du |)arlement iuler- 
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roQipit sou procès. Le prince de Coiulu, dont ollu ot;iiria iii:iî. 
tresse, desirait vivement qu'elle oAt mit* entière IIIrtIc : il 
pressa les magistrats de juger ce procès; il leur lit cspt'nT, il 
les assura même, d*après quelques parolos vagues de Louis XV, 
que, s'ils voulaient faire acte d*ol)éissiUh*e, en reprenant leurs 
fonctions, l'édit serait retiré, ou du moins rc^'anlé connno non 
avenu. Le parlement rentra, et madame de Monaco gapia sii 
cause. Sans doute le jugement fnt iniiKirtial ; mais il n'en était 
pas moins fâcheux, ponr les ma^^istrats, d'avoir commencé par 
un tel procès. Le public trouva que leur condnite maïupiait de 
dignité; et leurs ennemis allaient ré|HManl i\\w le parlement, 
pour se sauver, descendait romplai*<anunent à protéger Tadul- 
lère *. 

On attendait qnel serait près du trône l'elfet de la soumission 
des magistrats. Louis XV ne l'approuva qu'en ternu»s sévèn»N 
et déclara qu'il maintiendrait toujours son édit. 1/3 parleinent 
cessa de nouveau de rendre la justice ; les orili-es du roi et les 
remontrances se snccé<lèrent avec rajudité. bi réponse aux let- 
tres de jnssion, du ITi janvier 1771, est iinportaule; on y voit 
quelle était alors la théorie du parlement de Taris sur le pou- 
voir royal et sur les droits de la nia«iislralure. Le parlement 
déclare qu'il reconnaît et qu'il a loujours r<H'ouiui cis maxi- 
mes : le roi ne lient sii couroiuie que de hieu ; toute autorité, 
dans l'ordre politique, émane de la sienne; les magistrats ne 
sont que ses ollieiers; et le droit de faire des lois ap|)artieul à 
lui seul, sans dépendance et sans partage. Aj»rès des déclara- 
lions si formelles, on peut s'étonner ([ue le parlement veuille 
disputer (juchiue chose au pouvoir ahM)lu. La suite de celte 
réponse a dii vague et de l'obscurité; cept^ndaut il est facile 
d'indic^uer connucint ses auteurs établissaient leur droit de ré- 

* I ouis XVI, cil J771. (iuniia rordic à 1.» piiiiccsse «Iti Moiiacodc m' u- 
liiM- ihins (111 couvent. Quand une femme . «lit il. ne vit pas avec son mari, 
elle ne doit p(ts vivre dans le monde. Le priiuc do Coiniû sui lacilciiuMil 
éUulci' cet ordre. 

I. 5 
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si:ster, dans certains cas, aux volontés itn'alcs. Louis XY vi 
son chancelier ayaient hautement reconnu ce principe : i/ jf a 
des lois fondamentales que les rois sont dans V heureuse tm- 
pîiissance de changer. La mission des parlemeiis, d*tprès le 
système que j'expose, consistait à véiifier si les édits élaieul 
conformes à ces lois immuables; et, dans le cas contraire, leur 
devoir les obligeait à refuser de les pronmiguer ^. 

L* opinion des magistrats n'était pas cependant unanime. Un 
certain nombre d'entre eux blâmait la réponse aux lettres de 
jnssion, comme admettant des principes trop favorables à Té- 
tendue du pouvoir royal. Ces principes, en effet, n'avaient pas 
été constamment ceux de la magistrature. On lit, dans les Re- 
montrances du 16 mars 1615 : « Votre parlement. Sire, né 
avec rÉtat, tient la place des princes et barons, qui, de tonte 
ancienneté, étaient près de la i)ersoinie des rois; pour manpie 
de ce, les princes et pairs du royamne y ont toujours séance et 
voix délibératlve. Les lois, ordonnances et édits, création d'of- 
fices, traités de paix et autres plus importantes aflaires du 
royaume, lui sont envoyés pour en délibérer, en examiner le 
mérite, et y apiK)rter en toute liberté les modiûcatioiis raison- 
nables. » Voilà une ductiine bien diiférente de celle du parle- 
ment en 1771. 

Ni le roi ni le parlement ne voulaient céder ; les raisonne- 
mens étaient épuisés de part et d*auti*e ; il est évident que la 
force des choses amenait une révolution. Plus on examine cette 
forme de gouvernement, plus on en reconnaît les vices. Celait 
mie monstruosité (prun cori>s h la fois (loliliqne et judiciaire, 
qu'un corps qui , pour soutenir ses droits l'élis ou prétendus , 
suspendait le jugement des procès. Aucune loi n'autorisait un 

* En 1787. quand les avociits <Ic Troycs allèrent félicilor le |)arlcmciit 
(le Paris sur son rappel, l'onileur dit : « VtHis awt reiiouvek; ce princi|M: 
national qui fait noire sûreté, que toute loi, avant d'èlre exi'cutée, doit 
être par vous, messieurs, conférée avec les mnxiuies imprescriptibles ilu 
droit naturel et avec les ordonnances contitilulivcs de celle niouurcliiu. i> 
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pareil déni de justice: mais los ma^^islrats, dont lo devoir t^il 
assurément de 8*opposer au despotisme, voyant les lits de jus- 
tice rendre nuls leurs efforts, n'avaient trou\-é d'autre moyen 
de prolonger la résistance que d'interrompre le cours des ju- 
gemens ; et ce moyen extràme S plus propre à troubler qu'à 
sauver l'empire, devenait^ impuissant contre la volonté ferme 
d'un prince ou d'un ministre. ]jc seul moyen légal de terminer 
les débats que je retrace aurait été de réunir les états géné- 
raux. Si leur convocation présentait de trop graves dangers, il 
eût fallu, par un acte d'autorité souveraine, établir un ordre 
de choses qui garantit les intérêts du trône et de l'Ktat; mais 
Maupeou n'avait conçu qu'un plan de despotisme, et Louis XV 
pouvait-il en comprendre un autre? 

Dans la nuit du i 9 au 20 janvier i77i , cliaipie membre du 
parlement fut réveillé par deux mous(pi(*laires qui lui présen- 
tèrent l'ordre de déclarer par éa-it s'il voulait repn*ndr(* ses 
fonctions, et de n'employer que les mots oui ou non. Sur cent 
soixante-neuf magistrats auxquels cet onli*e fut présL'nté, trente- 
huit seulement signèrent mii , et le ItMidemain ils se rétractè- 
rent : le parlement fut unanime. 

La nuit suivante, Maupeou fit signifier aux magistrats un 
arrêt du conseil qui confisquait leurs charges et leur interdi- 
sait de prendre le titre de membres du parlement. Des lettres 
de cachet leur ordunnaieiit de quitter Paris dans le jour. A ces 
rigueiurs, Maupeou en ajouta d'autres; il prit soin de séparer, 
dans l'exil, les parens, les amis; ceux qui lui étaient le plus 
odieux furent envoyés dans des solitudes , et même relégués 
dans des lieux malsains. 

Les conseillers d'Etat et les maîtres des re(|uétes allèrent 
remplacer les magistrats proscrits. Toutefois le cliancelier s'oc- 
cupa, sans retard, de former une compagnie qui fût moins 



• Il fut employc', pour la première t'ois, sous le ministère du caiilinal 
M.izarin. 
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semblable à une commission ju(liciaii*e ; il la composa des mem- 
bres du grand conseil, et d'hommes pris dans diiîérens corps, 
dans différentes classes de la société. 

Le grand conseil était accoutumé à penser d'après les volontés 
de la cour ; et cependant l'opposition était si générale , que le 
chancelier craignit quelque résistance de la part de ce corps 
s'il ne lui faisait accepter ses faveurs par sm*prise. Les mem- 
bres du grand conseil reçurent l'ordre de se rendre à Versailles 
le 1^ avril, ù sept heures du soir; et, le lendemain matin, sans 
que la plupart d'entre eux connussent l'objet de cette réunion, 
Maupeou les fit entrer au lit de justice préparé en secret. U, 
ils entendirent annoncer solennellement que l'ancien parlement 
de Paris était cassé, et qu'ils le remplaçaient. A l'issue de la 
séance, Haupeou s'empara d'eux, les emmena dîner; ^, en 
sortant de table, il ks fit partir à sa suite pour les installer à 
Paris. Ainsi il ne les avait pas quittés un instant; il ne leur 
avait laissé le temps ni de se concerter ni de réfléchir. 

Dans la soirée, il y eut plusieurs démissions. Lambert, doyen 
du grand conseil, s'honora par sa fermeté. Ce vieillard partit 
de Versailles avec ses collè«,nies; mais, dès qu'il eut passé la 
barrière, il donna Tordie de le conduire à son hôtel et n'as- 
sista point à l'installation. Une lettre de cachet lui ordonna le 
lendemain d'aller siéger. Il se rendit à la séance de ce parle- 
ment, dont il ne reconnaissait pas l'autorité. « Je viens, dit-il, 
pom^ obéir aux ordres du roi ; mais je ne puis faire aucun acte 
de magistrature. J'abandonne au roi ma fortune, ma liberté, 
ma vie; mais je garde ma conscience : je ne reparaîtrai point 
dans celte enceinte. » Il promena un regard sévère sur ceux 
qui l'entouraient et sortit. Le soir même, il reçut l'ordre d'exil 
qu'il attendait. 

Pendant longtemps, on avait pris peu d'intérêt, en France, 
aux débats élevés enti'e la cour et la magistrature. Les remon- 
trances du parlement, lors de son exil en 1753, firent beau- 
coup moins de scMisation dans Paris que la querelle sur la mu- 
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sique française , excitée |)ar l'arrivéo rlt*s rliantciiis italiens. 
Les Français, entraînés par leurs plaisirs ou leurs all'aires, ha- 
ifitués à voir des abus, à se consoler d*nno vexation |mr une 
épigramme, s*étourdissaient facilement sur les dangers pu- 
blics ; mais le coup frappé par Maupeou les contraignit à réflé- 
chir. Il ne fut plus possible de se faire illusion, lorsqu'on vit 
tran^ormer en magistrats des gens serviles qui souscriraient à 
tous les caprices du pouvoir, lors(|u'on vit détniire Tinamovi- 
bilité des juges, par conséquent leur indé|Xîndance, garant de 
leur intégrité. L'indignation publique éclata contre un mini>tre 
qui bouleversait la magistrature , les lois , et réduisait, avec 
roépn's, la France à n avoir pas même une apparente sauve- 
garde contre le despotisme. Les princes du sang, le seul comte 
de la Marche excepté, cnvoyèi'ent au roi leur protestation 
contre le renven^^emenl des lois de TEtat. Treize jKiirs adhé- 
rèrent à cette démarche ^ Les parlemens de province élevèrent 
des voix courageuses ; leurs arrêtés, leurs lettres, leurs remon- 
trances, se succédaient. Les parlemens de Toulouse, de Besan- 
çon, de Rouen, d'autres encore, demandèrent les états géné- 
raux. Mais les remontrances les plus remarquables furent celles 
de la cour des aides; elles étaient l'ouvrage de Malesherbes. 
On y trouve ce désir de paix et de justice, ce besoin du bonheur 
public, qui remplissaient l'âme de ranleur. Ces remonirances, 
bien qu'on l'ait souvent prétendu, ne sont |)as un profond traité 
de droit public; l'auteur évite d'exaniinor les questions déli- 
cates, et, lorsqu'il en parle, il n'est pas exempt de contradic- 
tions ; mais, parmi tiuil d'écrits nés à cotte épo<|iie a^^iléo, c'est 
le seul où la voix du sentiment se lasse entendre, <"<'sl le pins 
noble et le seul touchant. Louis XV refusa de recev(»ii- rr> re- 
montrances, et l'on peut douter qu'il les ail jamais lues. Vu 
grand nombre de bailliages, dont les nieniln'e-i n'avaienl izuèro 
que leurs places pour exister, refusèrent olu'issauee aux reni- 

* Ce n'était que la minorité. 
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plaçaiis du parlement. Il y eut beaucoup de traits de désinté- 
ressement et de courage. Le lieutenant général de Meaux, 
La Noue, écrivait au chancelier : Taime mieux mourir de 
faim q%œ de honte. Â l'instant où le conseil d*État siégea dans 
la salle du parlement, les avocats cessèrent de paraître au 
barreau. Presque toutes les personnes qui avaient des procès 
ne voulurent plus être jugées. Un homme moins scrupul^ix, 
après avoir gagné sa cause, eut peine à trouver un huissier 
pour signifier le jugement. L'installation de la compagnie sor- 
tie du lit de justice no changea point ces dispositions. Les nou- 
veaux magistrats lisaient le mépris dans les regards de la foule 
qui se pressait sur leur passage; et souvent ils furent accueillis 
par des huées, comme Tavaient été les conseillers d'Etat et les 
maîtres des requêtes. Les bons mots, les sarcasmes, circulaient 
contre eux dans Paris, dans la France. Tout devenait sujet d'al- 
lusions malignes: il y avait des galons qu'on appela gaUms à 
la chanœluh'e : ils étaient faux et ne rougissaient pas. Des 
cercles brillans semblaient se transformer en assemblées poli- 
tiques. On entendait les femmes prononcer les mots : consti- 
tution de VÈtat, lois fondamentales, inamovibilité des cha)'- 
ijeji. Les femmes jouèrent un grand rôle dans cette guerre 
contre le despotisme ; elles encourageaient leurs maris, leurs 
fils, leurs frères à suivre la route de l'hoinieur, ou les faisaient 
rougir de s'en être lâchement écartés *. 

Cette révolution fit éclore une multitude décrits : on peut 
en évaluer le nombre à cinq cents, dont les trois quarts étaient 
dirigés contre les opérations du chancelier, et presque tous les 
autres payés par lui. Quelques pamphlets n'avaient pour but 
que de tourner en ridicule les nouveaux magistrats, et recher- 
chaient leur vie privée avec une malice qui dut être souvent 
calomnieuse. Gomme on tenait beaucoup, soit à être noble, soit 
à passer pour noble, on faisait à plusieurs de ces magistrats le 

* On disait : Maupeou serait ganvés'il pouvait faire taire les femmeê 
et parler les avocats. 
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reproche d'avoir eu des pères de basse eitraclioii oti de coii- 
diiioiis honnêtes, mais qui excluaient la noblesse. I^es adver- 
saires de Maupeou lui ont reproché, jusqu'à satiété, de des- 
cendre de Vincent Maupeou, notaire en i5l0. 

Les nombreux écrits répandus clandestinement étaient en 
général plus graves. Une partie des auleui*s se tioniaient «^ 
demander le rétablissement de la magistrature; d'autres, non- 
seulement attaquaient le despotisme du chancelier, mais encore 
soutenaient que les parlemens, trop faciles à séduire ou à ren- 
verser, n'offraient pas une garantie suffisante, et ré(*lamaient 
les états généraux. 

Les maximes que le roi ne tient sa couronne que de Dieu , 
qu'à hii seid appartient la puissance législative, furent utta<|uées 
comme démenties par les documents histoiicpies, et comme 
injurieuses pour la nation. C'est le sujet sur lecpiel les écrivains 
revenaient avec le plus de persévérance. Quelques-uns décou- 
vraient des constitutions françaises; d'autres, sans créer des 
SX sternes aussi réguliers, notaient avec soin les faits propres à 
constater les droits de la nation et ceux du parlement. On ra|v 
pelait que l'argent des peuples ne peut élre arbitrairement levé 
par le roi et({uc les états généraux, assemblés à Bloisen 1579 
avaient autorise les parlemens à consentir l'imiKU dans les c;is 
urgens. Maupeou traitait de système inconnu à nos pêirs la 
théorie des parlemens sur la résistance; on lui rappelait que 
3éjà Charles IX avait voulu la repousser, et qu'il la nommait 
une vieille erreur dans laquelle les membres de son jmrle- 
ment avaient été nourris. Ku invocpiant riuauiovibilité des 
juges, ou rappelait qu'elle était établie par l'usage avant 
Louis XI qui la consacra par une loi, et fil jurer à sou héritier 
de ne jamais eufreimlre cette loi lulélaire. Ou conipulsiiit 
l'histoire; mais plusieurs écrivains examinaient aussi la naliue 
(le l'homme, remontaient à l'origine de la société, et recher- 
chaient les clauses d'un contrat social. 

L'ouvrage qui eut le plus de vogue n'était pas le plus sérieux. 
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C\'tiil une correspondance supposée de Maupeou et d'un con- 
seiller, son actil* et complaisant agent. La police fit de vains 
eflbrls pour en ai*rèler les publications; elles sortaient d'une 
pn^sse cachée dans le palais du Temple, qui appartenait au 
prince de Couli. Ce pamphlet, ou plutôt cette suite de pam- 
phlets, offre lies Ions vai-iés, des recherches savantes, des plai- 
santeries de bon goût, quelquefois des mouvemens éioquens. 
« Que la nalion réclame ses droits, dit Fauteur, qu'elle les 
î*éclanic avec colle fermeté noble et généreuse que l'Europe 
admirait auli*efois...; que chaque citoyen refuse de payer 
rinipol, jus4]u'à ce que la nation l'ait consenti, et tout rentrera 
dans l'oixlro. Los rois auront leur puissance, les parlemens 
leur créilit, la nalion ses di*oils. Les ministres malintentionnés 
Irembleront alors de Iromper les uns, de braver les autres, et 
d'asservir des peuples libres et courageux qui n'opposeront à 
l'injustice qu'une force d'inertie, mais universelle, et qui ne 
se démenlira jamais*. » 

Le ton de phisicui*s pamphlets avait encore plus de véhé- 
mence. Le Manifeste aux Normands était un véritable tocsin. 
Un des ouvrages où se trouvaient les plusses les plus violentes* 
était du comte de Lauraguais. 

La guerre n'était pas moins vive de la part des soutiens de 
Maupeou; ils n'épargnaient pas même la protestation des 
princes du sang. Des réilexions critiques .sur cet acte furent 
brûlées par arrêt du parlement de Bordeaux, tandis qu'à ParB 
la nouvelle cour de judic<iture faisait brûler une protestation 
(lu parlement de Toulouse. 

* Le nouveau parlement fit brûler cot ()uvrap:c. et dt'elara rauleiir cou- 
pable du (TÎuie de lèse-majesté divine et bumaine, au second tbef. On ne 
parvint pas alors à découvrir quel était l'auteur (Mairobcrt\ Beaucoup de 
fçens furent arrêtés pour avoir distribué la Correspondance; cinquante 
l'urenl j'ijrés, et quelques-uns condamnés au bannissement. 

* Celle-ci peut être reg^ardée coiiiine la conclusion de l'auteur : Im na- 
tion a dit : vous serez roi à telles cottditiotts, alors je serai fidèle; si vous 
les enfreigne::, y je serai votre juge. 
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Quelques-uns des écrits publii^ m favetir ilu chaïu-clicr m* 
font remarquer par une adoi'atiuii politique et niysfiipK* du 
despotisme, par un ^oût de servilité poi'tr au d^rnii^r d<>f;ré de 
bassesse. Tel auteur est si roniiant dans toute puixsajur établir 
par le droit divin, qu*il n*adniet |kis même (pie les |»assions 
ou rintrijaie puissent prévaloir dans le ninsoil d'un roi: cVa/, 
dit-il, Vaasemblée des justes; et i'Iiomnic qui raisonne ainsi 
intitule son pamphlet le Vœu de la nation l/autorité rrai;.'nit 
que les ouvrages de ce genre ne fussent nuisililrN à si raiiNc; 
elle en fit arrêter un; mais la vente du livn» Mq)|irimé ne tanla 
pas à reprendre son cours. On ne voulait point paraître iidopfcr 
les principes d'une servitude alisolue; mais on eut aimé à les 
voir se répandre. 

Les brochures dont le chancelier connnanda la puhlicalion 
étaient d'un ton fort différent; plusieurs •^onl compostV*^ avec 
beaucoup d'art et de talent ^ [)éjà nous ronnaissons «pidipies 
principes des auteurs de cx\>i écrits : achevons d'indiqui^r leur 
théorie vsur le pouvoir royal et sur la magistrature. Les (Kirli^ 
mens, disaient-ils, chargés de tenir registre t\os tilils, avaient 
reçu de la honte des rois Tautoristition de |)ortcr, sons 
(rimmbles formes, leurs représentations an pied du Irniie. 
Leur mission consistait uniquement à sonmettrt; des observa- 
tions au monarque et ne pouvait jamais opposer d'oiotacle à 
sa puissance. Dans cet ordre de choses, le roi, entoiiié tie In- 
mières et trouvant partout olKÛssance, assurait la paix et la 
prospérité du royaume. Si la magistrature méconnaissait son 
origine, oubliait ses devoirs, et préleiidail s'aiioger un (h'oil 
de résistance aux ordres du souverain, elle professait des 
maximes injurieuses pour le prince, cl subversives de la nio- 
narchie; le roi, cpii tenait de Dieu seul son autorité, devait 
alors réprimer d'insolentes usurpations. Ces auteurs rappelaient 

' Los préambules des odils de Manpcoii sont ro ii:)r(jualjIos : ils l'taienl 
•Ml jrrande partie l'ouvrajre de Le Uvun, conmi par >a Iraduclion de la Je- 
ruanlem âf^lvTer oX par l«'s lianics plar<»s rpTIl a occup/'ps smis l'KmpiKî 
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tendu par Maupeou était de plus en plus utile à m» desseins. 
Une défection est un exemple contagieux; tant de ^'cns n'at- 
tendent qu'un prétexte pour se dispenser d'avoir du cour«'i<>e ! 
Les li(| nidations devinrent nombreuses dans les provinces. I^ 
fermeté des princes du sang ne i-ésisla |K)int à des séductions 
habiles. On flatta le prince de Condé du mariage de sa fille 
avec le comte d'Artois, qui en était é|iris; on fit espérer au duc 
d'Orléans que le roi lui permettrait d'épuscr madame de Moii- 
tesson, dont il semble que son Âge aurait dû le rendre moins 
amoureux. D*autres promesses, qui furent mieux tenues 
achevèrent de décider ces princes et leurs fils à former la de- 
mande qu'on voulait obtenir d eux : on n'exigea ]K)int qu'ils 
reconnussent le nouveau | parlement; mais c'était abandonner 
l'opposition que de reparaître à la cour. Le seid prince de 
Conti fut inébranlable^; encore ne protégea-t-il plus les publi- 
cations clandestines. Li maligne curiosité du public avait 
penlu son ardeur; et les pamphleLs, d'abord si nombreux, 
cessèrent d'entretenir refTervesccnce des esprits. Après tant de 
succès, Maupeou, radieux, dut croire son ouvrage affermi 
pour jamais; et, dans lu plénitude d'un or^'ueil satisfait, il dit 
qu'il avait retiré la couronne de la poudre du greffe. 

Lors((u'unc main ferme établit le despotisme dans ini tel 
pys que la France, il y a trois |)liases à luirconrir. L'indi- 
gnation éclate; ensuite arrive la lassitude, et le mal sendile 
être siins remède; mais, à la j>remièie cirnMibta" te favorable, 
les esprits se réveillent et la femuMitalion renaît. Une bien 
jjctile cause vint aj)prcndre au chancelier que l'opposition 
n'élait point aiiéaiilic. 

Un conseiller de la nouvelle cour, Gooznian, accusa jinidi- 

* On aurait lorl d'en conclure qu'il était un grand citoyen : il aimait ù 
faire du bruit; il avait pensé à devenir roi de Pologne, il était de i oppo- 
sition pour être quelque chose. Un libertinage elTréné remplissait les trois 
quarts de sa vie ; il employait une partie de l'autre quart à discourir ni 
chef de parti. 
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quement Beaumarcliais (1775) d'avoir voulu le suboruer dans 
une aflaire dont il était rapporteur. Ce conseiller ne savait ni 
ce qui se passait clans sa maison ni ce qu'était son adversaire. 
Sa femme avait reçu de l'argent ; puis elle l'avait rendu, mais 
en ayant la bassesse de retenir une petite somme. Beaumar- 
chais n'était encore connu que par ses drames et par des spé- 
culations financières. Son esprit actif et satirique saisit avec 
ardeur l'occasion de se déployer dans toute son originalité. 
Alors parurent ces Mémoires célèbres, mélange de plaisanteries 
fines et de sarcasmes mordans, de dialectique pressante, de 
récits élevés et touclians; sans manquer de respect directement 
à ses juges, Beaumarchais les couvre de ridicule. Comment le 
public n'embrasserait-il pas la cause d'un auteur spirituel, qui 
se fait le ministre de ses vengeances? Ces Mémoires sont lus 
avec avidité, même à la ceur; Louis XV en rit, et sa maîtresse 
s'en amusée 

■ 

Un arrêt flétrissant est rendu contre Beaumarchais. Le pu- 
blic décide que le tribunal n'a pas le pouvoir de juger; et ijue, 
par conséquent, on ne peut être flétri par ses arrêts. Le prince 
(le Conti prend Beaumarchais sous sa protection, et lui donne 
un dîner de quarante couverts, avec des gens de cour; ou le 
prône, on le fcte ! 11 fallait que, tôt ou tard, le des|iotismc 
s'enfuît ou que, pour contraindre les Français au silence, on 
les réduisît au dernier de^né de servitude. Le chancelier avait 
beaucoup d'esprit, de i'ernielé, d'adresse; mais prétendre qu'il 
eut de grandes vues, ce serait porter un jugement étrange. 
Comment aurait-il de grandes vues, le ministre qui se place 



* On jouîi fiiez clic un jnoverbc, une jiclile pièce de circonstance, dont 
le lilic éliiil : l^e meilleur nen vaut rien. Feuilli, de la Comédie-Fran- 
çaise, jouait Beaumarchais, cl Préville, madame Guëznian. 

L'interrogation provençale Ques à co? avait fourni à l'auteur des Mé- 
moiies quelques Inzzis contre un de ses adversaires. On la trouva plaisante. 
La Dauphine (Marie-Anlt»inellc) l.i n'pt'la ; il y eut des bonnets à la Ques 
à co; madame du Barry et d'autres fcunncs de la cour en portèrent. 
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dans ralternative de voir ses plans échouer ou d'avilir son 
pays? 

Considérés commo moyens de fonder le despotisme, le; 
changemens im.if^inés par Hau|)e<m annoiiecnl |nmi de force de 
télc : il avait de la force de Cjir.irt5re; mais ve^ deux ipialités 
sont très-ditîérentes, et c'est » tort que sis pailisiuis ont voulu 
les confondre. Avec le temps, la nouvelle mugisIratuiveiU prit 
les liabitudes et les ]»rétcntions de l'ancienne. Quelque indé- 
|)endance, au moins apparente, est si nécess;nro a la considé- 
ration d'un corps, que le chancelier avertit en sii ret le nou- 
veau parlement de faire des remontrances, dont il indiqua le 
sujet. On obéit; il eut soin de dicter une réponse né;:ative; il 
fit ensuite composer d'itératives remontra nre<, et il acconla 
une partie des modific^itions demandées. Cette itartMlie, dont 
Tauteur était trop facile a deviner, jeta sur la nouvelle magis- 
trature un nouveau ridicule. Mais le chancelier n'eut pas 
besoin d'exciter ainsi ses paricmens. Celui d'Aix fit une espècv 
d'apologie du corps qu'il avait renq»lacé, et étrivil au roi ces 
mots remarquables : Léteiidue de votre pouvoir doit vous 
effrayer vmis-même. Ceux «le Bonleaux, di* Besîuinm, etc., 
défendirent, avec courage, leurs provinces contre Taccrois^c- 
ment des subsides. Haupeou avait bien prévu cette objection, 
que les nouveaux magistrats pourraient prendre les mœnrs 
des anciens; il répondait cpi'aiors on les traiterait connue leurs 
devanciers, et qu'ils ne pourraient contester le titre de leurs 
successeurs. Cela est vrai; mais alot*s on n'ain^ait plus que des 
magistrats per|>étnellement amovibles; les Iionnncs chargés 
des plus graves fonctions ne seraient (\\\c. de vil-; iiislrnniens; 
on arriverait à dégrader toute la nation : est-ce là sauver so!i 
pays, et s'élever au rang {\{\> grands ministres? 

Ce que le bouleversement oj)éré par Maupeou a produit de 
pins durable, c'est de réj>andre en Fiance le goûl des discus- 
sions politiques. On alla bien pins loin cpi'à l'époque de I aw; 
on ne se borna pas à parler (radininistration el de (Inanas on 
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faveurs répandent le découragement et soulèvent de manvui^is 
passions; ensuite, si un intendant aiïaiblis^iit la n*a*ttr fiar 
ses complaisances envers les nobles, n*i'tait-il pas olilip* de sur- 
charger les roturiers, pourofTrir an ministre fî |ieu près le total 
espéré? Enfin, si le dulaut de ])ayenieut exact de la |iart ile^ 
plus riches contribuables laissiiil un vide au tr^-sor, ne faudrait- 
il pas tôt ou tard le combler? et ne serait-ce |K)int aux dé|M'ns 
des contribuables les plus dociles par leur fuiuvreté mi^me? L'i 
taille n'était payée que par les roturiers. Rien ne mampiait à 
cet impôt pour le rendre odieux ; il é!ait avilis«<aut, le nom de 
taillable se prononçait avec mépris, et la perception m* faisiit 
avec une impitoyable rigueur. liC gonveriMMiieut pouvait iw- 
croître cet impôt sans faire enregistrer un édit ; il snflisait 
d*un arrêt du conseil, et quelquefois les augmentations avaient 
lieu sans que le roi en eût counaissaure. 

Les impôts indirects étaient nombreux. On afTermait hsplus 
productifs à une compagnie de traitans qui ^n>ssissaieut leurs 
receltes par tous les moyens que peuvent suggérer l'intérêt 
personnel, l'âpreté du gain et le génie de la fiscalité. La ferme 
générale, puissante par ses relations et par son opulenee, était 
une véritable autorité dans l'État. Pour assurer son iii(iép4Mi- 
dance, cette compagnie avait un grand moyen : elle disait au 
gouvernement que, si l'on gênait ses o|)éi*ations, il lui serait im- 
possible de tenir ses engagemens ou de œnouveler le bail au 
même prix; menaces dont s'elïrayaient toujours les niinistre*^. 
11 aurait, d'ailleurs, été très-difficile de régler ses prétentions 
et son pouvoir. Les impôts alVenués n'étaient pas les mêmes 
dans toute la France; ils variaient, ils avaient \)\u< on moins 
d'extension dans les dilTérentcs provinces; des lignes de douanes 
intérieures divisaient le royaume en Étals soumis à divers ré- 
gimes. La science fiscale présentait un inextiicaMe d»'dal«' ipii 
n'élail bien connu d'aucun ministre ni d'auenneronr mmim'- 
raine; on ne trouvait qu'un petit nombre d'Iiomnie^, tons ap- 
jiailenant à la ferme générale, qui en eussent fait une éludr 

4. 
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K's |»oiirsiiivro, vl la cour ilis aiiKs :i,lmit <n plainli^; in.ii^ 
la ferme générale fit éToqiier cette aiTiire an nMi<cil. |.i*< 
remontrances de la magistrature furent iiintilt^; la ferm*- 
générale était plus puissante qu'une cour >ouveniinf; et li-< 
traitans impunis tournèrent en ridiculi* les nia^i<trat< ipie |Mi'- 
sidait Malesherln^. 

Outre les impots en ar<:ent, il y en avuit (pit- 1<* |H*uple loyiil 
en nature. Le plus onénuix était la corvi'e : »*t il (*xi«»tait l»e:iij- 
coup d'autres charges, dont à |it»ine aujoind'lnii lOu-erve-lHHi 
le souvenir. \ji fabriciUion du <nlpf**tre était nn fléau pour !•> 
campagnes. Ceux ipii en étaient chargés avaient, |>our le^ ftMiil- 
les, une latitude vcxatoire ; il fallait le< lo;;er. li'ur i'ournir a 
vil prix les voitures, h* bois, etc., (pi'cTiigcaifnt le!irs o|M'iii- 
tions. Souvent un villa<;e les jtavait |Hiur sV*lnjgni*r; et ils al- 
laient en rançonner d'autre>. avant d'à ni ver à rrhii «pi'iU ex- 
ploitaient. 

Aux impôts dn gouvernement, il faut ajouter ceux du clni:/- 
et de la noblesse, la dime, les droits seigneuriaux et féal.uix. 
Si Ton calcule le montapt de toutes ces cliarces, les frais et la 
perle de temp> qu'entraînait une |HTceplion vicieuse, si l'on 
considère (pie les classes les ]»lus riche< ne contribuaient pfiiiil 



n'avaient ohteiin k-iir «rrâce iintMi ilrnonrant leurs (-oin|ilicr« ; el il MtmMo 
qu'on s't'tiitliii à no leur laisMT qu'un frcnrc fin vie qui lour lit rourrllci 
la mort. 

a On voulut qu'iuic ohii<iir.t(' eiitiôre r(V>>!'t (lan< ce ««'jour. 11 tallait im- 
pon<lant y laisser onlrcr l'iiir ali>oliiiiit'ni n«'r('ss;iir<' |Niur li vie; on iui.i- 
«iiiia (lo crjMJser sf)U'» U'ne ilt's piliiTs |n'nv'» oltliqiicnicnt il.in< leur Inii- 
^ueiir, et irpuiitlunt à ili's tuyaux (|ui (Ic^icndciit dans le >outc'rrain. V.'vA 
par ce iiioyeu qu'on a élalili quelque conuuunioition avec l'ait extérieur 
sans laisser aucun accès à la lumière. 

« Les malheureux qu'on l'ulerme dans ce^ lieux liumides et intérim 
sont attachés à la muraille par une lourde cliaiiu*, et ou leur donne de l.i 
|>aille, de l'eau et du |iain. 

« Votre Majesté aura peine à croire qu'tm ait eu la iKirlKU'ie de tenir 
])lus d'un mois, dansée séjoin' il'liorreur, un liomme qu'un soupçonnait de 
Irniide. i* 



40 INTRODUCTION. 

rechercha les dioits de la nation, les bases de la monarchie, on 
discuta dans quels cas la résistance est permise. Malheureuse- 
ment nos têtes politiques étaient peu éclaiiées; il en sortait de 
l érudition d'un jour, des raisonnemens improvisés, des Mies 
incertaines, exprimées d'un ton dogmatique; et, parmi les ou- 
vrages nés de ces circonstances remarquables, aucun n'a mé- 
rité de leiu* survivre dix ans. 

Il existait dans le royaume une cause de souffrance et d'ir- 
ritation plus ancienne, plus générale et plus active que toutes 
celles dont j'ai parlé jusqu'à présent. Cette cause, qui devait un 
jour amener de grands troubles, résultait du désordre des fi- 
nances et de l'oppression des contribuables. 

A l'avènement de l.ouis XY, les impôts publics montaient 
à cent soixante-cinq millions six cent mille livres ; ils furent 
plus que doublés sous son règne. L'augmentation fut de deux 
cents millions. Ce poids était accablant, moins par la somme 
exigée que par les vices de la répartition et de la perception. 

Les impôts directs étaient la capitation, les vingtièmes et la 
taille. Le clergé n'en payait aucun : il s'administrait lui-même, 
et faisait un don gratuit inférieur à la somme que, d'après ses 
reveiuis, on aurait pu lui demander. La noblesse n'était exempte 
ni de la capitation ni des vingtièmes ^; toutefois de grandes 
inégalités se faisaient remarquer entre les honunes qu'on disait 
soumis au même impôt. L'autorité vérifiait les revenus du ro- 
turier et le taxait à la rigueur, tandis qu'elle se contentait de la 
déclaration du noble, déclaration presque toujours trop faible, et 
quelquefois scandaleusement fausse. Ceux qui profitaient de cet 
abus disaient que, le vingtième étant un impôt de quotité et 
non de répartition, les faveurs dont jouissaient certains contri- 
buables ne nuisaient point aux autres. Mais, d'abord, dépareilles 



* Le clcTgô (les provinces réunies à la France depuis 1561 devait aussi 
pnyer ces deux impôts; niais il n'était point assujetti à une peroeptioo 
exacte, il se tiiisail aduiettre à des abonnemens. 
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Icsquclles entra ce ministre éclairé, in(t'i;n* et IW-nic, «on nii 
eut laissé un héritage bi(Mi difTérent, et Kiri< doute If rrjiri* de 
Louis XVI aurait été |)aisil»le. Marhaull, iiuii tli* la rWiaifi* et 
de rindé|iendaiice, refusa d'alHinl Us hautes t'oiidiuiis ipii hii 
étaient oflertes; et, quand il lèsent aerepté(*s par unlre ilu roi 
(décemb. 1745), il les remplit avec le plus entier dévoueinent. 
L'idée première de son plan de réformes ne lui a|))Kirtniait |»:i<. 
Sous le ministère du duc de Bourlxin, h* fuL-iricier Puris-Ihi- 
vemey avait déterminé ce prince à établir sur tnus les revrrni«<i, 
pour douze ans, une contribution du âm\nantu*me qui dt*vait 
être employée a ramortissement de la dettt* pnbli(pie (\1VS » 
Cet im()ot qui blessait les privilèges rencontra inie vive résis- 
tance, et sa suppression fut un des premiers actes du niiitistm* 
de Flenry. Machanlt avait été frap|)é de l'idée de l*aris-|)uvi>r- 
ney; il l'avait méditée avec son esprit étendu ; il mî Tétait ap- 
propriée, en découvrant toute Textension qu'il lallait lui donner, 
et tous les secours qu'on pouvait en obtenir. Une idée isolée était 
devenue pour lui la base d'un système de financAï : il rernpl:i«;a h* 
dixième, qui cessait à la paix, par un vhujtihne levé sur tons 
les reveims, et destiné à fonder une caisse d'aniortissiMncnt. 
Ce vingtième devait être peqMitnel; et, dans lu suite, il eût été 
la source d'une amélioration (pie son autrnr se ;;ardail d'an- 
noncer hautement. La nouvelle contribution aurait reçu des 
accroissemens successifs à l'aide desrpiels on eût pu remplacer 
la taille, et d'autres perceptions inégales et vexatoires. Le con- 
trôleur général entendit, sans s'émouvoir, les clameurs inévi- 
tables excitées par son édil. Le clergé se souleva contre un inipt 
qu'il jugeait attentatoire î\ ses droits, les j)ays d'états léclamè- 
rent leurs privilèges, les parlcmeiis refuscrcnt d'cinogi^lrer. 
Cependant les parlemens, les pays d'étals céderont: et l'ordre 
fut donné de constater avec exactitude la valeur des biens du 
clergé (1749)^ Louis XV, au milieu de ses désordres, sentait 

* Mnctiault était pieux et ik» coiii'oiiiiinl point avoc 1rs inli'ivis «l«» In 
religion les iiniiiunités de l'I^^glisc. De roiuert iww «l'Afruesseaii, il avait 
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rimportancodes services que voulait lui rendre Nachault, et le 
soutint pendant quelques années ; on vit même ce ministre, au 
plus haut degré de faveur, réunir les fonctions de garde des 
sceaux et celles de contrôleur général (1750). Le nouvel impôt 
était perçu ; mais le clergé continuait de pousser des cris : res- 
treindre ses j)iiviléges, c'était porter la main à Tencensoir. 
Fatigué de clameurs continuelles, et cédant à des considérations 
dont je parlerai plus tard, IjOuîs XV finit par abandonner un 
plan qui eût régénéré les finances et assuré la paix du royaume. 
Macliault fut relégué au ministère de la marine (1754), où, 
sans se plaindre, il continua de servir l'État avec le même 
zèle. Machault, trop oublié de nos jours, est un des ministres 
les plus éclairés qu'ail eus la France, et Tun des honunes les 
plus heureusement doués de qualités qui semblent s'exclure. 
Rigide, inflexible, et cependant aimable*, il exerçait de l'in- 
flnencesm* les caractères les plus opposés. Le Dauphin, père de 
Louis XVI, avait en haute estime son intégrité, son dévoue- 
ment au bien public. Madame de Pompadour était charmée 
par un mélange de bonhomie et de finesse qui donnait h son 
esprit une gr»ice particuhère. Cette femme, qui l'avait protégé 
d'abord, ne lui j)ardonna point d'avoir, dans une circonstance 
importante pour elle, agi en ministre et non en courtisan: elle 
lcienvoya(47o7). 

Après ce grand administrateur, Louis XV eut encore huit 
contrôleurs généraux *. Le dernier fut cet abbé Terray, devenu 
si honleusemeiit fameux. L'abbé, lui dit Maupeou, le contrôle 
(jénéral est vacant; cest une bonne place, oùily a de Car- 
dent à gagjier-, je veux te la faire donner. Le chef de lajus- 

lail rendre un cdit (1747) qui interdisait au clergé de recevoir on d'acqué- 
rir de nouvelles propiii'U's, sans y être autorisé par des lettres patentes 
«•nnîjrislri'es dans les cours souveraines. 

' L«^s coin lisans lui «lonnaicnt le nom kV acier poH. 

- l'n d'eux, Silhoui*lle, voulut revenir aux projets de Macliault. en 6Ui- 
l»liss;int une subvention fjc'n&ale (175îri, cpiil fit cnre;;istror en lit île 
jtislice. niais (|ui ne l'ut jamais perçue. 
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tice |>ui'lait ainsi au tiilor administrateur (l<*s liiiaiH*es : qnrl 
langage |X)ur les deux ministres dont l*Kta( n le droit d*exi;;fi' 
le plus de désintéressement et de vertu ! 

Terray, consciller-cleiT et rap()ortenr dr la ronr an ]»ar]cmcnt 
de Paris, s'était fait la ré|Hitation d*un hdsinnt' liabiK.' à n'Iaii-cr 
les causes les plus compliquées, il n'avait i\iw de légères no- 
tions sur les finances; ses mœui*s étaient scandaleuses, mais 
elles ne pouvaient alors nuire à son élévation ; il tut nonuikï 
(1769). 

Le désordre de Tadministralion et le ^'aspillap* iU\ la cour 
faisaient perdre le fruit d(; raccrnissement rapide d(*s charges 
publiques; etc'estdans un état de délabrement (pic les finances 
furent remises à Terray. Son prédécesseur était d'invan, homme 
probe, qui demanda des économies, ne fut |M)iiit écouté, et m; 
retira. Cet lioiuiéte lioiiiine avait remis an roi un Mémoire on 
se trouvent les détails suivans : « Il s'en faut plus dr ,V) mil- 
lions que les revenus libres n'égalent les dépeii>cs... I.rs dettes 
criardes s'élèvent à pivs de 80 millions... Les icvnms d'mn- 
année sont consonnnés par anticipation. Il n'arrive d'argent 
au trésor que par relfel d'un crédit (pii ne si* sonli(>nt, tant 
bien (pie mal, que par les frais ruineux (pi'il conte, et qui me- 
nace à chaque instant de niaïupier tout à fait. » 

Terray, plus (ju 'aucun autre, usa de secours disj>endieux. 
Les capiLilistes qui lui vendaient leur argeut ou leur crédit , 
les agens qui se partageaient d'énormes béucliiîes, se trouvaient 
fort bien de sou administration besogneuse et hardie; en cou> 
béipience, ils vantaient le contrôleur général cnmmc un homme 
d'une capacité rare, d'un esprit inépuisable en |•e^s()urces. Os 
éloges lui valurent, et peul-êlre lui resle-l-il encore une ci'r- 
tainc réputation d'habileté. Cependant Terray ne conçut jamais 
un plan de finance; radminislialion se léduisait pour lui à des 
opérations partielles ; il cherchait à se dispenser de tel |>aye- 
ment, à se prociu'cr telle somme, et ses moyens d'exécuLon 
étaient la mauvaise foi et la rapacité. 
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Pour s'assurer la confiance du monarque et se maintenir au 
pouvoir, Terray avait résolu de parvenir à mettre en équilibre 
la recette et la dépense. A son arrivée au contrôle général , il 
commença par proposer d'entrer dans les voies de récononiie, 
et Louis XV l'approuva ^ Cette espèce de formalité remplie, il 
n'en fut plus question. L'économie rejetée, Terray recourut au 
vol. Le cynisme de sa vie privée se retrouve dans sa vie pu- 
blique. Partisan du despotisme le plus absolu , il regardait le 
prince comme propriétaire des biens de ses sujets, et la ban- 
queroute lui paraissait être un moyen légitime de libérer l'É- 
tat. Persuadé qu'il passerait pour un homme extraordinaire , 
de quelque manière qu'il réus^t à faire disparaître le déficit, 
il avança vers son but, à force d'extorsions, pour augmenter la 
recette, et de spoliations pour diminuer la dépense. 

Quaud il s'agit d'accroître le revenu public, l'opération qui 
exige le moins d'habileté est celle qui consiste à élever le taux 
d'une contribution existante. Terray employait ce moyen sans 
discernement, au hasard. Ainsi, en augmentant l'impôt sur le 
sel, il oublia que le prix fiscal de cette denrée variait dans dif- 
férentes parties du royaume : il ajouta A sous pour livre à 
l'impôt; en sorte que, si la surcharge fut pesante pour les pro- 
vinces qui payaient le sel 15 livres, elle fut intolérable pour 
celles qui le payaient 50. Il y eut des provinces où la contre- 
bande , excitée fortement par la nouvelle taxe , diminua l'an- 
cien produit. 

Un des jeux du contrôleur général était de rembourser des 
oflices avec du papiei*, et de les revendœ en numéraire. Par la 



' On trouve singulier le Ion de son premier mémoire au roi, quand on 
compare sa conduite et son Ianga<re : « Si Votre fidajesté donnait ordre de 
retrancher sur les ditlérentcs parties, soit de sa maison, soit de la financej 
quelques millions, quel bonheur pour Thïtat! J'ose assurer le roi que deux 
ou trois années passées sans emprunt nouveau feraient baisser le taux de 
Tintérôt, et que le crédit public deviendrait aussi florissant aloi-s qu'il est 
languissant aujourd'hui. » 
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plus absurde des spéculations, il voulut tvihUm les iiiuilri^is 
liérédilaires ; Fédit lut signé (1771), mais des réclamations 
obligèrent à Tabandonner. La chute de la ningistniture ouvrit 
un cliamp libre aux extorsions de Terray : li! nouveau tribunal 
reçut jusqu'à onze cdiLs bursaux en un jour. Qurkiuefois le 
ministre ne prit pas niénie la peine de rédiger des édiU, il lui 
suffît de simples arrêts du conseil, vi la cour des comptes s*lio- 
nora par des remontrances qui furent inutiles. 

Les moyens employés par le contrôleur f^énéral |iour dimi- 
nuer la dépense étaient du même genre ({ue ca*ux dont il u>ait 
pour accroître le revenu. Les réductions (pi'il fit subir aux dil- 
tcrentes espèces de rentes étaient infâmes, c'étaient di*s lianque- 
routes ; il les rendit plus odieuses eiKX)re pr le \k\\ de soin 
qu'il mit, pour ainsi dire, à répartir ses injustices. Ia'S rentes 
viagères supportèrent une réduction plus forte que les rentes 
(>erpétuelles. Le gouvernement avait attiré des fonds dans les 
renies avec tontine, sans ofirir un intércH élevé ; il avait sufli 
de l'accroissement assuré aux survivans. Terray s'eni|)ara de 
cet accroissement, en sorte que les préteurs eurent moins de 
revenu que s'ils eussent placé siniplemenl en viager. Il réduisit 
les pensions et ménagea les [)lus faibles; on croirait qu'il eut 
(le l'équité : non, il frappa les pensions moyennes et resinx-la 
les plus fortes. Par ini olfet rétroactif donné à ses réductions, 
il interdit aux pensionnaires de réclamer ce qu'on aurait dû 
leur avoir payé dès longtemps ^ 

* I.cs spulialioiis de Terruy dôsuluieiit Puris; cependant un certain 
aunibre de personnes riaient, se cunsoluienl avec des épi^rannnes. Dans le 
parterre d'un spectacle où se pressait la loule, <piel<pt'un sécria : Faites 
venir le cher abbé Terray, il nous diminuera de moitié. L'n hypocrite, 
nommé Billard, fil une ban(pierunie tellement scandaleuse, que les drvots 
essayèrent en vain de le sauver, cl «juc Miuipoou relnsa de lui éparjiner 
l'opprobre du carcan. Un malin, on lui cette inscription sur la porte du 
contrôle général : Ici, on joue le noble jeu de billard. Terray n'était pas 
vimlicatif. IMusieurs l'ois, il lit inellre en liberté ties auteurs et des distri- 
buteurs de pamphlets publiés contre lui. Il voulait qu'on ne lit pointai- 
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Les turpitudes de Teii'aj ne lui firent pas cependant alteiii- 
dte son but. Le déficit, à l'époque de son renvoi (1774), mon- 
tait à plus de quarante millions ^. Si ce contrôleur général pre- 
nait beaucoup aux Français appauvris, il lui fallait beaucoup 
|)onr payer de nombreux abus. Jamais ou ne prodigua davaii- 
lîij^'c les acquits de comptant ; ils n'avaient pas, sous Louis XIY, 
dépassé dix millions par an; sous Louis XY, ils s'élevèrent, 
(hnis une seule année, à 180 millions *. 

Le cynisme de Terray prit un nouvel essor à son entrée au 
toi drôle général. Des femmes perdues de mœm^s faisaient les 
honneurs de sa maison. Emule de Dubois, il convoita la pour- 
pre lomaine, et ce ne furent point ses vices qui rempéchèrent 
de l'obtenir; s'il eiit été prince de l'Église, il eût fallu lui 
donner la première place au conseil, et cette distinction aurait 
blesse d'autres ministres. 

tcntion à la violence avec laquelle les Parisiens s'exprimaient. On Uê 
l'corche, disait-il, qu'on les laisse crier. 

^ Terray l'évaluait à vingt-sept millions. Galonné, dans ses débats avec 
Necker, soutint que ce drficit était de quarante millions; et M. Bailly, dans 
sou Histoire financière de la France, fait voii-, par un relevé de Y Etat au 
vrai, que le déficit de 1774 a été de quarante et un millions. 

11 est i';icilc d'expliquer la difîérence entre ces calculs et le premier. 
Terray l'ut renvoyé avant la fm de 1774, et Turgot ajouta quinze millions 
Mux dépenses annoncées, alin de soulager des créanciers que son prédé- 
ecsseur laissait languir : quinze millions, joints aux vingt-sept déclarés |)ar 
Terriiy, doinient à peu près le même total que VÉlat au vrai. 

^ Ces sortes d'ordonnances, dont on a beaucoup parlé, a\'aient été dans 
l'origine imaginées pour tenir secrètes quelques dépenses de la diploma* 
tie; piles servirent hientôl à en voiler d'autres. Les acquits de comptant 
n'avaient pas tous la même iorine; les plus singuliers n'indiquaient ni 
l'objet de la dépense, ni le nom de la personne qui devait toucher la 
soinnjc spéiifiée; ol leriissier payait sans qu'il lui fût donné de reçu. Tous 
les aciiuits de comptant étaient soustraits à la vérification de la cour des 
comptes. Il ne faut pas néanmoins supposer, comme on l'a fait, que ces 
ordonnances avaient toujours une destination blâmable. La plus grande 
partie des dépenses ainsi payées, bien qn'irrégulières dans la forme. 
étaient au tond légitimes, l'ar exemple, on faisait acquitter de cette ma- 
nière les intérêts des anticipations : ces espèces d'emprunts n'étant |ms 
enregistrées, la cour des comptes n'aurait pu les admettre. 
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ie me dispeiK^rais de dire <|ue Termy sVnricJiil, si d'îiifii- 
mes spéculations sur les Ués n araioiU ]in^ été un de s<s gr«UMl> 
moyens de fortune. Machault avait adouci le <ort dos mmp* 
gnes, en autorisant la circulation des ^rain> tians TinliTieur 
du royaume, et l'exportation par doux |H»rts de la Méditerra- 
née (17-i9t. L*agriadture re»>ontai( rii(Mirens«' înniienaMrnn 
rt^me de liberté qui s'était étendu |»ar drj:ivN. Triray, mhis 
prétexte de disi-tle, détmisit ce régime afin do se livror à di'> 
spéailations cert.iines : il défendait rox|x>rtation dans tollo 
province, les blés y tombaient de prix, il en achetait et lo< i-o- 
vendait dans telle autre province, qu'il avait alTaniéo on y ex- 
citant l'exportation. Louis \ Y faisait \v m«*mo trafic )K>ur grossir 
son trésor |iarticulier. Ce prince égoïste s'était habitué ;^ dis- 
tinguer en lui l'homme et le roi, vi souvent l'Iionnno s|MVn- 
lait, jouait, agiotait contre le roi et contre la Franco. Ce fut 
avec horreur qu'on vit, dans rAlmanacli royal do 177i, le 
nom d'un individu qualifié de trésorier des graius jxnir le 
compte du roi. L'indiscrétion de riniprimcnr tnt chûtiét*; mais 
la feuille manuscrite avait été vue au c^tntrnlc général, et 
sans doute un commis, digne de Torray, avait appris s:nis 
étonnemcnt (pie Louis XV faisant comnicn'C du pain de s(*s 
sujets. 

La dévorante administration de Terrav rendit la niist*ro ex- 
cessive. Une foule d'iiabitans des campagnes abandonnaient la 
culture pour se livror à la contrebande. I^ nond)ro ilos suici- 
des augmenta dans plusieurs villes d'une manière olVrayaiile. 
On a dit que la France semblait reportée à cotti^ opcHpio do 
spoliations dont elle avait été délivrée par Henri IV et son 
ministre. 

11 y avait, dans le régime administratif do la Franco, un vic(î 
(pie Terray contribua a'rtainenn'iit à développor, mais cpii 
existait bien avant lui. L'adminislialion fondée par les minis- 
tres de Louis XIV avait reçu d'eux une direction vers le des- 
potisme, qui fut suivie avec j)ersévéran('c sons la plupart de 
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Iciii^ successeurs, et que dévoila courageusement, mais sans 
succès, la cour des aides *. 

On distinguait les provinces en paj/s £ élection et en pat/* 
d\'tats. Ceux-ci, dont les principaiûL étaient la Bretagne, le 
Languedoc et la Bourgogne, conservaient quelque influence sur 
leur administration intérieure. Les états se composaient des 
trois ordres, qui délibéraient séparément. Chaque ordre était 
représenté d'une manière illusoire, le clergé par quelques di- 
gnitaires ecclésiastiques, la noblesse par les seuls possesseurs 
de fiefs ', le tiers-état par des officiers mmiicipaux qu'il n'avait 
pas élus. Les états accordaient les subsides; ils en surveillaient 
la répartition et l'emploi. On présume bien qu'ils n'exerçaient 
pas leurs droits avec une entière indépendance. Le montant des 
subsides était réglé avant l'ouverture de l'assemblée, et, lors 
même que la discussion paraissait devenir sérieuse, elle n'of- 
frait guère qu'une espèce de scène dramatique dont le minis- 
tère connaissait d'avance la marche et le dénoûment. Mais le 
ministère était obligé d'adresser des demandes, par conséquent 
de ménager les hommes auxquels il ne pouvait envoyer de 
simples ordres; il les laissait faire des améliorations dans leur 
])rovince, il leur donnait même quelquefois les moyens de réa- 
liser des vues bienfaisantes, et l'ombre de la liberté était en- 
core utile aux pays qui la conservaient. 

Tontes les provinces étaient administrées par des intendans ; 
seulement le pouvoir était moins absolu dans les pays d'états. 
Quelques intendans, amis éclairés du bien public, faisaient 
bénir leurs travaux ; mais la plupart, agens dociles et serviles, 
ocxiupés d'obtenir de l'avancement, des faveurs, s'empressaient 



* Cette compagnie laisse peu de souvenirs, parce qu'elle ne fut occupée 
que (ie iravnux utiles; elle otViit, sous la présidence de Malesherbes, le 
niodi'le du dévouement le plus éclairé et le plus désintéressé au bien pu- 
blic. 

- Kxropté en Hnlaffue, où il suffisail d'avoir cent ans de noblesse pour 
êlic admis à voter. 
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d'obéir à tous les ordres sortis des inireaiis d'un niiiiisin\ pré- 
venaient ou dépassaient ces ordres, et, selon c-e qu'ils atten- 
daient de leurs administrés^ mettaient la complaisance ou la 
rigueur à la place de la justice. Le ministèi-e, jaloux traccroitre 
la puissance de ses envoyés, avait fait de continuels eflbrts pour 
dépouiller entièrement les provinces du droit de coiniaitre Tad- 
ministration de leui's propres aiïaires , et |K>ur substituer à 
toute intervention des habilans la volonté d'un étranger. 

Le gouvernement était pan'cnu, pi*esquc partout, à donner 
aux intendans un pouvoir arbitraire. Il suflira d'un exemple 
pour indiquer les progrès de l'autorité dans ses envaliissemens. 
La taille avait été longtemps répartie entre les paroisses par 
des élus que choisissait réellement la province ^ I^e gouverne- 
ment les remplaça par des gens auxquels il vendit des offices ; 
bientôt ceux-ci n'eurent plus que voix consultative; ensuite ils 
cessèrent d'être appelés pour la partie la plus im])orlanle du 
travail; l'intendant se [>assa de leurs conseils''. 

Ce n'était pas as^ez que l'administration devînt arbitraire, 
les ministres voulaiciil dérob(M* ses opérations aux regards du 
public. Les tableaux do répartition de rini|K)t entre les pro- 
vinces n'étaient jamais publiés, et les répartitions secondaires 
étaient également secrètes, l^a cour des aides avait demandé 
(1756) que les rôles de contributions fussent transcrits sur des 
registres, où les particuliers seraient libres de les consulter. 
La promesse qui d'abord avait été faite de remplir cxî vœu fut 
ensuite formellenient révo(|uéc. 

Les moyens de comparaison étant soustraits an public, les 
réclamations étaient diiïiciles; on alla juscpi'à les rendre im- 
possibles. Les contribunblt^s qui se cioyaiont lésés adressaient 
leurs plaintes à rintondaiit; on imagina, sous Terray, un 
moyen très-simple pour se délivrer d'eu> : on leur signifia que, 

* De là venait le nom de pays d'ëledmi. 

* Les élus n'étaient pas toujours impartiaux; mais il eût fallu les con- 
server, elmolilior lours allrihulioiis. 
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désormais, ils de^-aient envoyer leurs suppliques au conseil du roi . 

Porter l'arbitraire dans l'administration, envelopper de 
nivstère ses travaux, rendre les réclamations illusœres, c'était 
beaucoup pour assurer le despotisme; et quelquefois on allait 
encore plus loin, on dérobait même les administratoirs aux 
yeux du public. Ainsi, qu'un liomme fût enlevé en vertu 
d'une lettre de cachet, il sa\^it seulement qu'il était frappé 
par un ordre du roi; mais cet ordre, le roi, selon toute proba- 
bilité, ignorait qu'il l'eût signé. Le ministre n'avait pas agi de 
son propre mouvement contre un être obscur qui lui était 
inconnu. L'arrestation avait-elle été demandée par l'intendant, 
ou par le gouverneur, ou par tel autre personnage puissant? 
La victime ne |)ouvait que former des conjectures, et les mi- 
nistres disaient qtCon manqtiait à la majesté royale, si Von 
révoquait en doute qu'un ordre signé du roi fût ré^Uement 
donné par lui-même *. 

Tout ce plan de despotisme n'était l'œuvre ni de Terray, ni 
de Maupeou. Bien avant eux, des ministres et leurs agens, 
guidés par un instinct fatal, travaillaient à l'exécution de ce 
plan, sans que personne l'eût régulièrement tracé. Quand on 
considère à la fois les progrès de l'arbitraire dans l'adminis- 
tration, et le bouleversement qui venait d'être opéré dans la 
magistrature, on voit avec trouble combien la France était près 
de ne plus exister que sous le régime du bon plaisir des mi- 
nistres et de leurs subalternes. 

Taudis que les déposilaiœs de l'autorité faisaient de conti- 
nuels eiTorls en faveur du despotisme, il s'élevait conli'e lui 
une puissance (]ui s'était créée elle-même, qui prenait chaque 
jour un essor plus hnrdi, qui s'adressait à l'opinion publique, 
dont elle recevait des encouragemens et des forces : cette puis- 
sance était ct^lle des écrivains connus sous le nom de philo- 
sophes. 

* Uemoutrancfn de la Cour des aides, fi mni 177r>. 
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Lear prodigîeiiso influence alteste In synipatliû' qirils ti'oii- 
vaient dans l'àme d'un grand nombre de lecteurs : cette «em- 
pathie était due surtout à ce que leurs productions respiraient 
l'amour de riiumanilé, et réveillaient un sentiment d'indc- 
paidance qui, certes, peut s'égarer, mais dont le princi|>e est 
inhérent à la dignité humaine. Dans leurs écriU, môme dans 
ceux qui préconisent les plus dangereux et les plus absuitles 
systèmes, on trouve des vérités contre le |X)nvoir arbitraire, 
et des vœux pour le bonheur des hommes. Quand les ouvrages 
destinés à propager ces vérités et ces vœux étaient animés par 
une noble éloquence ou par une verve picpianlc, comment n'an- 
raient-ils pas enchanté les esprits que révoltait le s|)ectacle Ae 
tant de vices, d'abus et de misère? 

L'éclat dont brillait la renommée de plusieurs écrivains at- 
tirait de nombreux disciples à la philosophie. Sous un gouver- 
nement avili, au miUmi de nos revers, ces écrivains soutenaient 
encore la gloire de la France. Montesquieu, Voltaire, Rousseau, 
Buffon, conservaient aux Français, en Europe, l'empire qu'ils 
avaient obtenu dans les jours éclatans de Louis XIV. Les princes 
étrangei's qui visitaient Paris s'entretenaioiil avec les acadé- 
miciens et les encyclopédistes. Catherine II appelait des philo- 
sophes à sa cour, et Frédéric le Grand leur ouvrait la sienne. 

Le présent était triste, et l'avenir apparaissait sous des cou- 
leurs riantes. Le cler<^é, les parlemons et les vieux courtisans 
ne cessaient de répéter (|ue la licence des écrits jioussait l'Etat 
vers un abîme; mais les vieux courtisans, les parlcmens et le 
clergé, par leur obstiiialioii à soutenir dcîs abus odieux, des 
préjugés décriés, rendaient toujours plus (liHicilo à rocx)iinaîlro 
ce qu'il y avait de vrai dans leurs censures et do juste daus 
leurs alarmes. On ne concevait guère ({u'il fiH possible de ren- 
verser une monarchie dont les siècles îivaient cimenté la base, 
et que garantissaient (ant de foires militaires, administratives 
et judiciaires. Los classes inférieures, disait-on, peuvent seu- 
les pro<luire daus un Étal dos cx)mmolious redoulables; cfs 
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classes ne lisent point, par conséquent les erreurs qui se trou- 
veraient dans les livres n'exerceraient sur elles aucune in- 
fluence. Ce raisonnement était faux, puisque, de bouche en 
bouche, d'intermédiaire en intermédiaire, les idées proclamées 
dans les hautes classes peuvent, avec le temps, arriver, plus 
ou moins altérées, jusqu'aux derniers rangs de la société. 
Une observation qui nous paraît si simple devait néanmoins 
échapper même à de bons esprits, tant il y avait alors d'inter- 
valle entre les hommes dont la lecture amusait les loisirs et 
les hommes livrés à des travaux pénibles. Bercé d'illusions 
auxquelles il était doux de s'abandonner, on craignait d'autant 
moins les tempêtes que les réformateurs ne voulaient point de 
révolution violente. La philosophie n'appelait que les lumières 
au succès de ses vœux. C'étaient les grands et les riches qui, 
par les progrès de la raison, devaient bientôt mieux concevoir 
leurs intérêts, et répandre le bonheur sur la société entière. 
Enfin, des écrits offraient-ils quelques déclamations ardentes, 
la sécurité du lecteur n'en était point troublée : sans éprouver 
d'alarmes, il discutait le mérite du style, ou jouissait de l'émo- 
tion qu'excite une idée hardie énergiquement exprimée. 

Dans uu temps fécond en abus, les écrivains qui proposaient 
des réformes, qui faisaient un appel aux sentimens généreux, 
devaient être écoutés; ils le furent. Mais c'est peu que d'inviter 
à chérir le bien public; il est plus difficile d'euseigner les 
moyens de l'assurer. C'est sous ce dernier rapport que je vais 
considérer la direction politique et la diixïclion religieuse que 
les philosophes donnèrent à leurs écrits. 

Un de ces hommes dont les méditations agrandissent Tin- 
telligence de leurs semblables, Montesqiuou, indiqua la route 
qu'il faut suivre pour acr^uérir en politique des connaissances 
réelles. La publication de V Esprit des lois est une époque dans 
les annales du genre humain (il AS). Ce livre offre un vaste 
recueil d'observations sur les causes et les effets des divei'ses 
insliluHons sociales, nn invonlairc des lé<risla (ions connues, dont 
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le résultat est de rciulrc cvicleiis hs avaiilagiN do la nioiiait-liio 
tempérée. Quelles que soient les imperfections do cet ouvrage, 
ou ne peut le lire avec réflexion sans re<*onnaitn^ la néc(?s<ité 
des études laltoricuses, dilliciles, lentes, san*^ approndi*e (prit 
faut ne jamais perdre de vue las faits positifs, et sans exercer 
son jugement à les apprécier. L*école de Montestpiieu est celle 
de l'observation. 

[.es philosophes abandonnèrent cette écolo; on les vit tanttU 
considérer Thomme et la société d'une manière abstraite, 
tantôt se prendre d*un enthousiasme exclusif |>our les répu- 
bliques de Tantiquité. 

Jean-Jaccfues, dans le Discours siir rinêgalité des condi- 
tions et dans le Contrat social, donna des leçons d'hypolluVs 
et de rêveries, leçons fécondes en (Uilamités. L'école des abs- 
tractions dut avoir des prosélytes nonibreuv, |>ai*c<' qu'elle dis- 
pensait d'études approfondies. Lorsqu'on veut parler de la 
société et des institutions qui lui conviennent, il ONt plus facile 
d'inventer que d'observer. Assurément le publiciste a besoin 
(le connaître la nature de l'homme, il y découvre d'iiidestnic- 
tibles argumens contre les abus de la force; mais ce genre 
d'investigations devient trompeur et fatal, s'il absorbe l'esprit. 
Comment, des rapports qu'on aperçoit dans le monde abstrait, 
tirer des lois applicables au monde réel, où les rap|)orts ne 
sauraient être les mêmes? On porte le désoixlre dans la société, 
si l'on tente de lui imposer ces lois faites à priori. La dif- 
férence qui existe cntie la politique de l'observation et celle des 
idées abstraites expii(|uc et fait disparaîlje la conlradiclion ap- 
parente qui se trouve entre deux pensées; l'une de Platon, qui 
ne voyait le boidiour des peuples assuré cpie lors(pie les philo- 
sophes seraient rois, ou les rois philosophes; et l'autre de Fré- 
déric le Grand, qui disait : n Si je voulais chàlior une de mes 
provinces, je la ferais gouveiner par des philosophes. » 

Les éloges perpétuels que, dans tous les collèges, les régons 
faisaient des Grecs et des Pioniains disposaient les écoliers, 
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devenus hommes, à I*engouement |)oiir les ouvrages qui célé- 
braient les républiques de Tantiquité. Les changemens opérés 
sur la terre par le christianisme, par l'abolition de Vcsclavage, 
par les découvertes du génie ou du hasard, par le développe- 
ment de rindustrie, ces changemens immenses qui rendent la 
vie des nattons modernes si diitérente de celle des peuples 
anciens, furent inaperçus ou dédaignés par des philosophes. Il 
parut beaucoup de livres empreints d'une admiration fanatique 
pour des législations sans rapport avec la nôtre; et, quand il 
eût falhi nous enseigner les moyens de tempérer la monarchie, 
on sembla vouloir nous apprendi'c à la bouleverser. Un des 
auteurs qui ont fait le plus de mal, avec des intentions droites, 
Mably, a certainement concouru à préparer les satumales de 
cette république éphémère, où Ton a va des Français singer les 
Spai'tiates. 

L'amour de la renommée, qui depuis est devenu Tamour de 
la popularité, jeta les philosophes dans de nombreux écarts. 
Pour exciter les applaudissemens, il fallait se montrer plus 
hardi que ses devanciers. Raynal était un homme bon, d'un 
commerce facile et doux; mais l'obscurité dans laquelle ses 
premiers ouvrages avaient laissé son nom affligeait son naïf 
amour-propre. Les matériaux précieux qu'il avait recueillis 
sur le commerce des deux Indes pouvaient encore ne pas at- 
tirer fortement l'attention publique; il sema son histoire de di- 
gressions républicaines, de traits scandaleux, d'assertions con- 
tradictoires S et se prépara des regrets tardifs. On sait que les 

' Turgot, dans une lettre, juge ainsi celte histoire : a J'avoue qu'en 
admirant le talent de l'auteur et son ouvrage j'ai été un peu choqué de 
l'incohérence de ses idées, et de voir tous les paradoxes les plus opposés 
mis en avant et défendus avec la môme chaleur, la môme éloquence, le 
même fanatisme. Il est tantôt rigoriste comme Kichardson, tantôt immo- 
ral comme Helvétius; tantôt enthousiaste des vertus douces et tendres, 
tantôt de la dékiuche, tantôt du courage féroce; traiUint l'esclavage d'à- 
iKmiinahio, et voulant des esclaves; déraisonnant en physique, déraison- 
nant en ni('l:ipl)ysii|no l't souvent on ])olitique. Il ne résulte rien de son 
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|):i;;os les plus ré|)ruliciisûbles<it> cette i'ojii|iilaliuii a|i|Kii-liriiiu*iit 
à Uidei'ot; mais Huyiial aussi en est cou|kible, piiistpril cul la 
iaiblesNG île les signer. 

Les écofimnistes suivirent inie i*unte pai-ticnlièi-e. (Jnesnay, 
leur clief, éLiit médecin de niadainc de Pum{»aduur. Cet 
homme de bien vivait |u-ès des intrigues s:ius y piTudre |KU't; 
retire dans le rliàt&'iu de Versailles, il ni('ilitait ^uv les moyens 
d'adoucir la misère publique. Louis \V l'cNtimait, ra|i)H*lait 
sou |K;nsenr, et (luelqnefois IVroutait. 1 es écononiisteN voidaienl 
améliorer r:ulmini>l ration, et cliercliaieiil à ne point |K)rter 
ombrage au gouvernement; le |M)iivoir absolu ne |KU'aissiit 
nièmc )MS elTraycr la plu|KUl d*(Mitre eux; ils pensaient que, 
pour assurci' le bonbcur d'un Klal, c'est assez que \v ;:ou\er- 
ncmcul honore Tagriculture, rende libre l'industrie, et pin- 
lége les bonnes maMu*$. Quelques paradoxes, un peu de |hV 
dantisme, leur attirèrent des plais^mteries; mais ils ont ci*éé 
Téeonomie politique, mais l'aisance (pi'ils ont contribué à lé- 
(KUidre dans les Ciunpagnes et dans les vill(>s leur méritera 
toujours la reconnaissance des honunes éclairés. Ilien (pi'ils 
lussent tous unis {Kir leurs vœux, par leurs travaux et par 
({iiehpies princi|>es, ils n'étaient |kis tous, connue on Fa pré- 
tendu, iirévocablement attiichés aux mêmes opinions, (louriiai, 
iivcc plus d'exi)érience et de jusli^sse d'esprit que n'en avait 
(Juesnay, donna une doctrine plus vraie, et Turbot se disait 
son élève. 

Les sociétés littéraires, cpii se multipliaient, eontribuèreiit 
beaucoup à répandre des idées |>oliliques. L'Académie Iran- 
çaise ])roposa des élofies de «iraiids homme>; -ieine faux, puis- 
qu'il oblige à taire une partie de la vérilé, et (pi'il |»ermel 
d'exapérer l'autre; mais demander l'élojie de L'Ilospital, de 
Sully, de r4olbcrt, c'était inviter les jcMuies é( rivîiins à s'occu- 

livrc, sinon que railleur esl un huiuiiie <le heaiinmi» «l'»'>i»ril, tiès-inslniit, 
mais (jui n'a aucune iilée airèU'e. el qui se lais>e eniporler par reullum- 
siasnie «l'un jeune rlu'lcur. » 



GO INTIIODUCTION. 

per d'adiiiiiiislration et de polilique. I.ei sociétés de provinces 
voulurent agrandir aussi leur sphèie. Marmontel, qui dirigeait 
le Mercure, dit dans ses Mémoires : a Je métais mis en rela- 
tion avec toutes les académies du royaume... Les progi*ammes 
de leurs prix étaient intéressans par les vues saines et pro- 
fondes qu'annonçaient leurs questions en morale, en politique, 
dans les arts utiles et sccourables. Je m'étonnais quelquefois 
de la lumineuse étendue de ces questions; rien ne montrait 
mieux la direction et les progrès de Tesprit public. » Sous un 
point de vue, ces concours secondaient le désir que les gen^ de 
bien avaient de voir s'opérer des améliorations; mais il était à 
craindre que des compositions où il s'agissait surtout de mon- 
trer de l'esprit et de faire briller son style ne rendissent su- 
perficielles les études de la jeunesse. 

Loi^u'on examine les leçons données aux Français à cette 
époque, on voit qu'elles devaient exciter un ardent désir du 
bonheur public, mais qu'elles devaient mettre dans les têtes 
beaucoup d'idées incomplètes, de vues incohérentes, de projets 
inapj)Ii(ables à notre silnatioM; et que, si jamais les hommes 
instruits par de telles leçons étaient appelés à réformer l'État^ 
nous aurions [)lus de tribuns que de législateurs. 

Le danger des erreurs politiques était encore augmenté |)ar 
l'influence des idées irréligieuses et destructives de la morale, 
répandues dans un grand nombre d'écrits. C'est surtout lors- 
(ju'on veut préparer l' homme à la liberté qu'il im})orte de 
fortifier la religion dans son âme : moins l'autorité visible 
exercera d'action sur lui, plus il sera nécessaire que la puis- 
sance invisible le soutienne et le guide; moins les lois com- 
manderont, plus il faudra que la conscience ordonne. Ces 
principes, que les législateurs avaient révérés dans tous les 
âges, parurent futiles aux })hiloso]>hes du dix-lmitième siècle. 
Le christianisme, insulté par les railleries des grands, profané 
]>ar les vices d'un certiiin nondjre de ses riches ministres, par 
les superstitions et les querelles des partis dévots, aurait eu 
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besoin que des voix éloquentes rendisseul à ses leçons leur pu- 
reté, à ses bienfiauts leur éclat : les pliilosoplies se liguèrent 
pour le détruire. 

Je n adopte pas, cependant, toutes les accusations portées 
contre la métaphysique du dix-liuitièine siècle. Sans doute 
Condillac, le plus illustre des métaphysiciens de cette époque^ 
trop exclusivement occupé de Faction dos objets sur les sens, 
n*observe pas assez les phénomènes dus à une puissance, active 
par elle-même, qui existe dans Thonmie; mais les preuves 
qu'il donne de la spiritualité de l'ùlre pensant établissent 
quelle fut sa croyance. C'est dénaturer sa philosophie que de 
la scinder et d'en tirer des consé(piences forcées. Locke* son 
maître, était profondément chrétien; et, ({uelles que soient les 
erreurs de cette école, je ne saurais la confondre avec celle de 
llobbes. 

Quelques auteurs, à l'esprit faux plus encore que liaixli, 
professaient l'athéisme, refusaient la liberté aux actions de 
rhomme, le dépouillaient de sa conscience, lui enlevaient l'es- 
poir d'une autre vie, et prétendaient ainsi raflranchir des 
préjugés. Mais les athées ne formèrent (ju'ini lrès-|H'tit nombre 
d'adeptes. Pour goûter leur doctrine, le Français a trop de 
sens naturel, il est doue d'un caractère trop sociable; je dirais 
même, il est trop ami du plaisir. Le Sijsti^me de la nature 
scandalisa Ferncy. Les ennuyeuses et honteuses productions 
de ce genre excitaient un dégoût prcs(pie universel; leurs au- 
teurs échappent à l'infumie par l'oubli, et, pour découvrir leui-s 
noms, il faut s'adresser à dos bibliographes. Doux honunos, 
cependant, obtinrent des succès dans cotte triste carrière : 
Diderot, par l'oiiginalité de sou imagination faut'is(pie et hril- 
lante; Holvétius, par sa position dans le monde et par le con- 
traste de ses actiouN bienfaisantes avec ses maximes perverses. 
Los philosophes déistes cx)nuaissaicut mieux les Français, et 
Voltaire était lour chef. (Juello reconnaissance s'unirait à l'ad- 
miration qu'impose son génie, s'il n'eut jamais combattu cpie 
I. G 
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Je fuiiutisinc cl l'intolérance, dont il semblait être appelé à dé- 
livrer le monde ! Hais anéantir la religion chrétiemic fui lu 
pensée, le désir, l'espoir de sa vie. Dès son enfance, Voltaire 
avait respiré la haine du clirislianismc avec Tair qui Tenvi- 
ronnait. L'abbé de Chàteaunciif, son parrain, lui avait fait ap- 
])rcndre à lire dans un livre impie; à son entrée dans le 
monde, il avait entendu les railleries de la cour du régent; el, 
dans son voyage à Londres, il avait trouve l'érudition anlicbré- 
tienne à la moile ^ C'est donc à tort que le vulgaire des dévots 
fait de lui une espèce d'inventeur de l'impiété; mais il en 
devint le plus ardent, le plus habile et le plus infatigable pro- 
|)aiîateur. Aucune existence ne fut aussi brillanle que la sienne, 
il est mort sous le poids des couronnes; mais il lui reste un 
compte terrible à rendre au genre humain de l'usage qu'il a 
fait de son puissant génie. Chaque fois que, dans l'État ou 
dans la famille, dans les affaires publiques ou dans les relations 
privées, on sent (|ue la religion manque, une accusation peut 
s'élever contre l'influence exercée par Voltaire. 

Lors(pie les philosophes réunissaient toutes les armes de l'é- 
lofpieiice et de l'érudition, de la dialectique et de la plaisaii- 
teiie, pour renverser le christianisme, quelle institution, quel 
culte voulaient-ils y substituer? Aucun. L'effet le plus cai*acté- 
risti(|ue de la philosophie du dix-huitième siècle est de rendj-c 
si»s ('loves très-habilcs à détruire, très-inhabiles a recoiistiiiirc. 

Dans cette guérie prétendue philosophique, Jean-Jacquc» 
csl un honnne à part. Ennemi de l'irréligion autant que du 
l'analisiuc, il s'avance seul à liavcrs les partis : il s'élève, il 
[)lane au-dessus d'eux . Jamais la raison el l'éloquence ne Ibr- 
mèrent un plus imposant aaM)i'd que dans les pages de V Emile 

' I.a iiiorlt! <le l'iiTt'lijrioii iiil passa^ùro à Londres, et dui-ablc ù Pnri». 
l-.ii Aiigh'k'rn', les hoiniiies l'iaii'iil appeirs à socciiper des nlliiircs pu- 
i)Ii({ues; ils reconnurent bientôt les dangers (|ue la prétendue pliilo^ipliie 
entraînait pour la société. En France, il ne s'agissait, iK)ur les gens d'c»- 
pril, ipie de briller dans les salons. 
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où il confesse Dieu, la vie future, ol rappelle les lioninirs au 
sentiment du libi^î ai-bi(re et de la ounsciour>e. Joan-Jarqucs 
se déclarait chrétien ; et cependant, lui aussi, il éliranla le 
christianisme. A Tincrédulité il opposait |Huir ainsi dire une 
foi sceptique; et les lecteurs s'obstinèrent à hii donner le nom 
de philosophe, qu*il rejettit avec un su|)erlM' diVIain. 

Un grand nombre de livres rt de iKunphlrts, l:i phipart ou- 
bliés aujourd*hui , faisaient ciivuler une nndtitude d*idé(S, 
parmi lesquelles il y en avait beaucoup de daii«;iM'eu<es« d'cx- 
travagantes, d'alisurdes. La princi|)ale cause de l'impuissance à 
reprimer les délits de la presse était la folie de vouloir ivtidiv 
son asservissement absolu. On avait sons les veux un étnmL'e 
contraste : Tautorité s'opposait à l'impression d'uuvni^'cs utiles, 
et ne pouvait pas môme empêcher la vente «le productions cy- 
niques. 

L'ombrageuse susceptibilité du nouvernement, des cor|)s et 
des hommes puissans, tenait la censure dans un |»erp('tuel étal 
(le crainte sur ce quelle pouvait autoriser. Aucun censeur 
n'eût osé approuver V Esprit des lois. Ce liviv, qui |)our notre 
patrie est un titre de yloire, V Esprit des lois, fut im- 
primé à l'étranger, sans nom d'autour. La Uenriade^ sortie do 
pres.ses secrètes à Rouen, fut intriHluite furtiveniont à l^aris. 
La louangeuse histoire du Siècle de Louis XIV , vi les Èlêmens 
de la philosophie de Newtmi, furent apportés en France par 
des contrebandiei*s. Lorsque do pareils ()uvra<;es étaient ré- 
pandus, on en tolérait la vente; puis on finissait par la {Nn- 
mettre. 11 était bien plus dil'lioile de faire cirnilor dos écrits 
judicieux sur quelques actes d'adminisiralion que lois écrits 
coupables; les premiers olîus(|uaionl des j^ons en place, qno les 
seconds amusaient. 

Deux graves inconvoniens résultiiiont d'un élal de choses où 
le livre utile et lo livre dangereux subissaient souvent lo inonio 
sort, où le pouvoir, dans sa faiblesse, doniiail l'oxomplo do la 
IVaudo par ses permissions (ailles do réiniprinior dos livres dé- 
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y eut des gens oondamms à la marque et aux patt-res, pour 
«ivoir vendu des brochures fiarmi lesquelles le ju^renu-iit rite 
VHofnme aux quarante êcu», et un drame intilulr : Erine, 
ou la Vestale. Tmis autorités pouvaient ^évîr i-onln* un tih- 
vain, et il ne lui suffisait |kis toujours kVvw avoir dt- ui en sa la- 
veur. Le parlement faisait sai>ir le> Conciles du I'. Ilanloiiiii, 
sortisdes presses de rinqirinuTic royale. Li S<)rl)Oiuie<-ensurait 
Bêlisaire, que le mi et les magistral lai:is:iii'nt cirruLr. S« au- 
vent les trois autorités étaient d'arconl. Le inini-^têre lançait 
(les lettres de cachet, les évéqnes publiaient d(*s mamle- 
mens, le parlement rendait des arrêts; lieaucoup de livn*s 
étaient dénoncés, saisis, bnilés; et Ton ne faisait ainsi. qu'ex- 
citer Tenthousiasme du public pour des ouvrages indestructi- 
bles, ou désigner à s;i curiosité des pamphlets dont il eut ipuoré 
lexistcnce. 

Pendant treize ans, Malesherl»es fut chargé de la direction 
de la librairie ; mais il ne faut pas se le représenter, dans celle 
place, comme un ministre investi de la confiance de son roi, (pii 
l'appelle à réformer une im|>ortnnte partie dir Tadministralion. 
Cette place, qui dépemlait de la chaiicelleri«\ était se<;onrlaire. L*; 
liasard y porta Malc$liorl)es : son père, après avoir été nommé 
chancelier, la ini donna (1750,: et le ponvernenienl son;r«'ait 
si peu â profiter de ses lumières, que, lors de la terrible dt'^tla- 
ration de 1757, son avis ne lui fut pas même deniaTidé. 

Malesherbes rédifica des mémoires sur le^ movens de moitié 
un terme aux abus de la pressa*. Il pivvient que >on opinioii 
sera blâmée par iH^iucoup de |M'rs4>nni'^; nï:ii>ipie.>i nu ne la- 
<lopto pas, tou< les rèi:h*ineii< s<'i<ml innliles. Je rtr animiis^ 
(lit-il, qniin moyen jwur faire rxêcuU>r Irs difruar.'^, re^t 
(Ven {aire fort peu; elles ne seront respectées ifur bnstiu elles 
seront rares. Kn conséquence, il dosiniil que 1rs inUeiir< fn-, 

tioDs l'taii'nt lelU'iiirtit iiiniliplirrs. i|ircllrs fioiiiicnt .'i vi"- lilli«-^ iiii«- in- 
su |»|>orlnIile niniiotoiiir. 

II. 
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sent libres de publier leurs pensées, notamment sur toutes les 
parties de l'administration et de la jurisprudenoSy et que la 
censure se bornât à prévenir les attaques contre la religion, les 
mœurs et Tautorité royale. Mais la place de Halesherbes ne lui 
donnait point le droit de provoquer directement de» réformes. 
Ces mémoires furent écrits pour le Dauphin ^, qui les lui avait 
fait demander ; jamais ils n'ont été connus de Louis XV, jamais 
ils n'ont été discutés ni lus dans ses conseils. 

Le gouvernement se déconsidérait par des luttes impuissantes, 
tandis qu'il aurait dû prendre un grand ascendant. Lorsque le 
projet d'élever un monument tel que Y Encyclopédie fut an- 
noncé, l'autorité, en protégeant cette immense entreprise, au- 
rait pu exercer une sage influence sur les hommes qui la diri- 
îîeaient; mais l'autorité, incertaine et sans but, permettait, 
arrêUiit, laissait reparaître et supprimait encore r£ncj^/>édf^. 
Quand le ministère était mécontent du clergé, les livraisons 
paraissaient librement; quand il voulait se rapprocher du 
clergé, les souscripteurs recevaient l'ordre de porter leurs eiem- 
plaircs à la police, et ce qu'on pouvait saisir de l'édition était 
muré dans une chambre de la Bastille. Toutes ces variations 
avaient pour résultat d'irriter les esprits et d'encourager leurs 
écai'ls, en prouvant la faiblesse et la versatilité du pouvoir. 

\^n gouvcrnenieiit occupé du bien public, non-seulement 
aurait fait un sage édit sur la presse, mais il aurait jugé quels 
services pouvaient lui rendre les écrivains. Quand il existe dans 
un Etat un homme tel que Montesquieu, si le monarque le né- 
glige, au lieu de lui imposer un titre qui le montre en exemple, 
et l'oblige, sans le distraire de ses méditations, à doiuier quel- 
quefois ses conseils, rimjxTitie du monarque est jugée. Vol- 
taire fut quelque temps tourmenté du désir de vivre à la cour; 
il ambitionnait les honneurs politiques d'Addison et de Prior. 
On aurait pu trouver danc celle (lis[)osilion les moyens de 

* PiVo t\o. I^iiis XVI. 
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rendre son influence toujours digne de son talent. Vdlt.iiri' Inl 
dédaigné; on lui donna une ciiargcde gentilliomnie ortiinaire 
de la chambre, en lui disant de la vendre et de ne ganler que le 
titre. Madame de Pompadour et le duc de Clioisenl voyaient i\v 
la maladresse à repousser un homme de génie dont on ne pou- 
vait et dont on ne voulait |>as briser la plume ; toutefois ils ne 
considéraient guère que leur intérêt personnel. I^ favorite lit 
au poêle un accueil aimable, parce qu'elle dtsirait être louée 
dans ses vers. Lorsqu'elle reconnut que cet accueil déplaisait a 
Iiouis XV, et qu'elle donnait des armes à ses eniieniiN, elle pro- 
tégea la coterie qui, pour désoler Voltaire, mettait au-iles^ns 
de lui Crébillon. Les vues de Choiseul sur les rhefs du parti 
philosophique n'avaient pas beaucoup plus d'étendue que ci>lk*s 
de madamede Pompadour; mais, en les supposant dignes d'un 
ministre, il aurait vainement essayé de les faire comprendre 
dans une cour où il n'y avait qu'erreur et faiblesse, parce que 
tout y était corruption. 

Pour achever le tableau de la situation de la France, il faut 
considérer la nation elle-même, divisée en trois ordres. 

Le clergé, pour conserver son inllucncc au milieu des atta- 
ques multipliées dont il était l'objet, aurait eu besoin i\uv ses 
chefs fussent continuellement attentifs à mériter le respect et 
la reconnaissance, par la pureté de leur vie, par une étroite 
union, et par des lumières qui leur eussent fait noblement s«v 
couder les vœux légitimes des Français. Ces trois conditions 
furent loin d'être remplies. 

On (listin|:uail le haut et le bas clergé. Celte dernière déno- 
mination, qui renferme une idée de mépris, n'est entrée dans 
la langue que sous le règne de Louis XV. A la classe qu'on dési- 
gnait par ce mol a|)parlenaient les modestes cnn's, les lunnbles 
vicaires. C'étaient les hommes qui, dans la mission évangéli(]ue, 
portaient le poids du jour : c'élaienl les iiislituteurs du peuph; 
cl les consolateurs du pauvre. La plupart d'entre «mix étaient 
nés dans les campagnes. Vu honnête fermier anihilionnait d'à- 
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voir un fils dans les ordres; il aimait à lui faire quitter une vie 
dure, sujette à bien des misères et des vexations, pour le met- 
tre dans un poste ([ui lui doimerait quelques moyens de pro- 
téger sa famille. Aux ecclésiastiques pris dans les villages, et 
qu'on reconnaissait à leurs manières rustiques, se joignaient 
des jeunes gens dont les familles jouissaient de Taisance ou 
même étaient riches. Ceux-ci, dans leur piété fervente, préfé- 
raient aux emplois que le monde aurait pu leur offrir un état 
paisible qu'ils embrassaient avec l'espoir d'être utiles et de se 
sanctifier. En général, les membres du bas clergé n'avaient fait 
que de bien médiocres études ; mais presque tous avaient une 
foi sincère, des mœurs pures, une active charité. Les aumônes 
d'un grand nombre de personnes passaient par leurs mains ; et 
souvent ils y ajoutaient de leur revenu, qui, cependant, était 
très-faible. Un édit de 1767 fixait les émolumens des curés à 
portion congrue à 500 liv., et ceux de leurs vicaires à 200*. 
Beaucoup de ces dignes pasteurs laissaient une mémoire chérie 
de leurs paroissiens, qui, longtemps après les avoir perdus, rap- 
pelaient encore avec attendrissement leurs bonnes œuvres et 
leui^ sages conseils. C'était le bas clergé qui, par ses instruc- 
tions et ses exemples, maintenait les sentimens religieux dans 
la classe nombreuse. 

Si tons les riches dignitaires de rÉglisc avaient pratiqué les 
mêmes vertus, l'influence du cleriîé se fût étendue sur la so- 
ciété entière. Quand un corps chargé de l'enseignement reli- 
p:ienx justifie sa doctrine par la sainteté de sa vie, une force 
divine est en lui. Les évéques, en grande majorité, étaient 
pieux, occupés de leurs devoirs; mais bcîincoup aussi fuyaient 
les ennuis de la résidence, venaient i'aire leur cour à Versailles 
et jouir des plaisirs de Paris. Il ne faut pas citer des exceptions 



* î.oiiis XYl éleva la porliou congi iio des eiin's à 700 livres, et celle ilos 
vicaires h STiO (2 seplenihn' 1780^ 

L'n peli! nonilir»» •!«' cui'es. «I.tiis «le «rramles ville*», «'tnieni fort rirhes. 
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telles que la vie d'un cardinal Dubois; mais (|ucllr opinion les 
grands dignitaires ecclésiastiques donnaient-ils dv leni's inann-s, 
puisifu'on ne s*étonnail point de voir déconT dr la |N)nrpnf 
romaine un poëtc erotique, l'abl^é de Ik>rnis, nonnné niinistn* 
par madame de Ponipadour, dont il avait été l'amant? CVlait 
un double scandale que l'énormité des revenus de certains lié- 
néficiei's et le profane usage de tant de ricliesses. Ce|)eiidant, 
lorsque le gouvernement demandait si connaître l'état des biens 
ecclésiastiques , le clergé évitait de réi^ondre et disiiit que ces 
biens étaient le patrimoine des |>auvres Tu évèpie écrivait à 
Macbault : Ne notis mettes pas dam le cas de désobéir à 
Dieu ou de désobéir au roi; vous savez lequel aurait la 
préférence. Comment tous ces contrastes d'actions et de pa- 
roles, d'état et de œnduite, n'auraient-ils |kis exercé sur les 
esprits une inÛuence funeste à la religion même? 

Parmi les évéques dont les mœurs pures et la foi vive pro- 
mettaient de véritables pasteurs, il y en avait niallieureuse- 
ment qui portaient, dans les discussions théologiques, une vio- 
lence semblable au fanatisme , et les divisions qui en résultè- 
rent furent une grande cause de l'all'aiblissenient du clergé. 
Un des plus tristes legs de Louis XIV était une bulle dont on 
ne sait plus que le premier mot, Lnujenilus; celte bulle avait 
condamné des Réflexions morales de l'oratoricn Quesnel , et 
rendu plus ardentes les disputes des molinistes et des jansé- 
nistes : remprisonnement, Texil, avaient frapjié ces derniers. 
Le régent qui, malgré si^'s vices, connaissait les senliniens gé- 
néreux, le régent, cpii voidail la paix du royaume, (x)mnuMn;a 
par réparer des injustices et donna de rinduonce aux Iionnnes 
modérés ; mais, au lieu de persévérer dans celte voie paciliqne 
et de laisser les passions s'éteindre, bi(3ntôt le gouvernement 
soutint un des partis, et voidnt que la Indh; fût reçue comme 
iTjrle de foi (1720). 

Les deux partis tliéologirpies ronlribuéient tour A tour, |)ar 
leur^ excès, à faire perdre de la considération au clergé. Un 
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sentiment naturel dispose le public en faveiu* des opprimés. 
Les jansénistes, sous Louis XIV, attaqués dans leur consciaice, 
proscrits pour leurs opinions, avaient trouvé de fen'ens apolo- 
gistes et sous la Régence, après le nouveau triomphe de leurs 
ennemis, ils excitaient le même intérêt, quand tout à coup ils 
se couvrirent de ridicule. Des âmes dévotes, qu'exaltaient les 
alarmes et la prière^ crurent voir le ciel attester par des pro- 
diges la sainteté de leur cause. Le cimetière de Saint-Médard 
devint une espèce de théâtre janséniste, et les miracles du dia- 
cre Paris, les con^ilsions, offrirent un bizarre mélange de 
scènes tragiques et de scènes burlesques (i724). Pour juger 
combien il y avait, en France, d'esprits disposés à repousser 
de telles folies par le bon sens et la gaieté, il suffirait de se sou- 
venir que les Jjettres persanes avaient paru trois ans au})ara- 
vaut. Les jansénistes étaient perdus; la persécution les sauva. 
On les vit, pendant de longues années, emprisonnés ou exilés, 
et, sous le poids des lettres de cachet, s'honorer par leur con- 
stance. L'archevêque de Paris, homme doué d'autant de vertus 
qu'il peut en exister sans la modération, Christophe de Beau- 
mont , ordonna de refuser les sacremens aux malades qui ne 
présenteraient pas un billet de confession signé par un prêtre 
adhérent à la bulle, et menaça du refus de sépulture ceux qui 
mourraient sans être administrés (1749). Ces actes d'inquisi- 
tion excitèrent un cri général. Des familles d'une éminente 
piété étaient livrées à la désolation ; des malades jansénistes, 
placés entre leur conscience et les sacremens, étaient en proie 
à la terreur; mais la plupart mouraient avec une inébranlable 
fermeté. La France entière fut agitée par ces querelles. Le par- 
lement, dépassant les bornes de l'autorité temporelle, domia 
l'ordre d'administrer les mourans. Des huissiers étaient en- 
voyés aux ecclésiastiques, pour les contraindre à }K)rter les sa 
crcmens. L'archevêque résistait; le parlement lui ordonnait, 
par arrêt, de ne plus commettre de scandale^ et faisait saisir 
son temporel (1752). Des cun's c'Ijiient décrétés de prise de 



INTROnUCnON. 71 

cor|>s; quelques-uns, qui, du haut de la diaiiv, iii\tidi\aii'iit 
les magistrats, furcul coiidanuiôs au bannissvnienl |)ei'|)étui>l. 
Il y eut de part et d*autre, dans cette, lutte» une incoiisidérj- 
tion, une brutalité également indignes de la magistrature et de 
lepiscopat. Lu parlement lit brûler, |>ar la main du l)ourreau, 
une instruction pastorale de révwjue de Troycs [Mhl}), L*u- 
véquc l'épondit en excommuniant tous ceux qui liraient ou 
conserveraient l'arrêt du pai-lemenl. L'airlievcque de Paris, 
alors exilé par le roi à sa maison de canqia^ne de Conllan^, 
monta en chaire, exalta les vertus de son collègue, et fulmina 
avec appareil, cierges éteints et cloclies sonnantes, une ex- 
communication contre tous les non-adliérens à la bulle. \.r 
|)arlcment ne cessa point de déployer Taulorité. Plus taixl (1 764), 
il fit encore lacérer et brûler une instruction {Kistorale de l'ar- 
chevêque de Paris. Une brochure publié*^ en faveur de cette 
instruction fut brûlée le même jour (jue le Dictionnaire phi- 
losophique et les Lettres de la montiuine. 

Louis XV, dans ses débauches, craignait Tenfer, et tenait à 
contenter le clergé, qui devait lui ménager son iKirdon avec le 
ciel ^.11 faisait casser des arrêts par le conseil ; il se décidait à 

' Louis XV laissait prendre au clergé un ton liaulain. On lit dans les ro- 
prt*scntatiuns de 1752 : « I^ charge dos évoques (?st d'autant plus {rnindc, 
qu'ils doivent rendre compte des rois mêmes du Jugement de Dieu; car 
vous savez qu'encore que voire dignité vous élève au-«le8SU8 du genre hu- 
main, vous baissez la tête devant les prélats; vous recevez d'eux les sa- 
creniens, et vous leur êtes soumis dans l'ordre de la religion ; vous suivez 
leurs jugeniens, et ils ne se rendent |>as à votre volonté. » 

Ix>rsque des prélats, au chevet du roi malade, lui demandaient d'éloi- 
gner ses maîtresses, ils remplissaient leui*s devoirs ; mais l'abbé de Hcau- 
vais oubliait étrangement le si(.'n lorsque, dans la chaire, en présence ilu 
roi, il se permettait une allusion sanjrlnnte et disait de Salomuii : « Ce mo- 
narque, rassasié de voluptés, las d'avoir épuisé, pour lévrillcr ses sens 
flétris, tous les genres de plaisirs qui entourent le trône, linit par en cher- 
cher d'une espèce nouvelle dans les vils lesles de la licence publique. » 
Madame du Barry solliciU» vivement la punition de l'audacieux prédica- 
teur : I^uisXV ne réiwiulil rien, et, quelque temps après, nomma l'abbé 
de Beauvais évéque de Sénez; il le nomma de son propre mouvement. 
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des actes violens contre la magistrature (1755). Cependant 
Tardeur de quelques évèques était portée à tel point, qu'il se 
voyait forcé de les exiler. Timide, incertain, il eût voulu le 
repos, la paix ; il la commandait, ses ordres faicaient garder un 
moment le silence; mais bientôt la guerre se rallumait. Vn 
moyen de calmer les têtes eut quelque efficacité : la feuille des 
bénéfices dans les mains de Boyer, évêque de Mirepoix, homme 
dur, borné et tracassier, encourageait le fanatisme moliniste. 
Boyer mourut, et la feuille des bénéfices fut confiée au cardinal 
de la Rochefoucauld ; elle servit alors la modération, et Ton put 
juger combien les intérêts temporels avaient eu de part au zèle 
de certains dévots. Le moyen dont je parle ne fut cependant 
qu'un palliatif qui coûta cher au faible gouvernement. Le car- 
dinal de la Rochefoucauld, en promettant de tempérer la fou- 
gue des molinistes, avait exigé que les projets de Macliault sur 
les biens ecclésiastiques fussent abandonnés, et que ce miuistre 
cessât de diriger les finances. 

Chaque parti théologique s'honorait de compter dans son sein 
des hommes pleins de vertu. Un vénérable évêque, âgé de plus 
de quatie-vingts ans, Soanen, allait mourir dans Texil phitôt 
(|uc d'adhérer à la bulle. Le prélat dont l'héroïque charité avait 
adouci les horreurs de la peste de Marseille, Belsuncc, se si- 
gnalait par son intolérance en faveur de cette même bulle; et 
ce fut lui (jui le premier demanda les billets de confession. Ces 
exemples opposés frappaient des esprits sérieux et les jetaient 
dîins un scepticisme funeste à la religion : qu'est-ce doue que 
la vérité, (lis;iient-ils, puiscpie des hommes d'un rare savoir et 
d'une haute vertu la voient dans des opinions différentes? Les 
o.-prits disposes à plaisanter sur les querelles théologiques étaient 
plus nombreux , et chaque jour voyait s'accroître une classe 
d'hommes qui s'é,:.' avaient aux dépens du molinisme et du jan- 
sénisme. Mai^ les indépendans ne se bornaient pas tous à 
oensnrei' les excès; bcjnicoup (l'entre eux imputaient ces 
rxcès à la religion même, et, voyant des deux côtés fureui*s et 
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ifottises, se réfugiaient dans riropiétc om dans l'îndiiïcivna^ 
Pour l'honneur de la France et de l'espril humain , oh^M-- 
vons que les débats des partis n'étaient |ki> lunjoiirs aus>i ri- 
dicules qu'on peut le supposer. A de^ que>lion> fiililo se nu''- 
laient de graves questions sur Télenduc du |K)u\oir >piri(u(*l 
et sur rindépendance du pouvoir teni|>or(*l. C'e^t un acte lit*>- 
remarquable que la déclaration du parlement dr. l*ari> i I7r><h, 
où se trouvent les articles suivans : 

ff La puissance temjiorelle établie directement par bien est 
indépendante de toute autre, et nul |>ouvoir ne |»i'ut donner la 
moindre atteinte ù son autorité. 

« 11 n'appartient pas uiix ministres de rK;:lise de li\«-r le^ 
limites que Dieu a placées entre les deux pni>sinices. L«-s rui- 
nons de rÉglise ne deviennent loi de TKtat qu'.iutuil qn'ïN 
sont revêtus de l'autorité du souverain. 

« A la puissant temporelle soûle appui tient i.i jniidii limi 
extérieure qui a le droit de contraindre? les sujets du mi. 

c Les ministres de l'Kjzlise son! comptables au roi et à la 
cour, sous son autorité, de tout ce (pii |M>ut ble»er les lois de 
l'État *. » 

Le ministre dominant était nn cardinal, et la dinlaration du 
parlement fut anindée par le conseil. Les magistrats persévérè- 
rent dans leurs maximes et gardèrent leur aniinadvei*sion cnnln^ 
les Jésuites, qu'ils supprimèrent trente-<leux ans plu> tard. 
Lorsr|ue la magistrature succomba, dans la révolution de 
Maupeou, les molinistes se livrèrent à la joie. Christophe de 
Beaumont fournit de conseillers clercs le nouveau parlenieiil, 
et ])Iusieurs ecclésiasli(jucs lirenl en rliaire IT'loiie du rliance- 
iier. Ces prédicateurs, sans mission pour ex|)rinier les o[mii()ns 
politiques du cler^^é, lui causèrent un Irès-j^rand tnrt, en an- 
iionçanl ainsi qu'il faisiiit alliance avec le de>polisnie. 

* Cette déclaration eut pour n'Mlaclrur et pour principal antcur lalibé 
rucellc, conseiller clerc. : il était tort lié avec l:i laniille «les Lnnnijinon. 
et il eut de rinflucncc f ur léducition de Malcslierbes. 

I. ' 
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Ce corps irëtail déjà (|ue trop séparé de la nalioii par ses 
privilèges; ol, comme s'il eût voulu s* en séparer davantage 
encore, il opposait souvent ses préjugés aux vœux des hommes 
éclairés. Les principes de la tolérance se répandaient chaque 
jour; les esprits sages demandaient que les protestans ob- 
tinssent des droits civils, qu'on cessât d'arracher des enfans à 
leui*s pères, pour changer leur culte; et le clei^é, dans toutes 
ses assemblées, réclamait la stricte exécution de Todieux édil 
rendu sous Louis XV (1724), pour ajouter aux rigueurs de la 
l'évocation de l'édit de Nantes^. 

La licence de la presse résultait, en partie, de son esclavage; 
et le clergé, qui s'alarmait avec raison de cette licence, n'y 
voyait d'autre lemède que de rendre l'esclavage encore plus 
complet. Il disait, dans ses remontrances, que la religion ne 
craint point les lumières, qu'il était bien éloigné de vouloir 
donnei' des entraves au génie et arrêter les progrès des 
connaissances humaines; mais, eu réalité, il demandait qu'un 
pouvoir inquisitorial lui fût conféré. 11 sollicita le roi, en 1765, 
de renouveler d'anciens éiiits et règlements. « Votre Majesté, 
(lit-il, y verra des exemples de sagesse et de sévérité dignes 
d'être imités; elle y verra les auteurs, les libraires et ceux qui 
achètent ces livres , condamnés à des peines sévères, la voie 
des monitoiivs employée contre ceux qui les recèlent et s'obs- 
tinent à les garder... » Pour assurer lexécution des mesures 
qu'ils réclament, les prélats ajoutent : // serait juste et sage 
que la librairie fût soumise à notre inspection. C'était agir 
d'une manière bien inconsidérée que de choquer inutilement 
le public par une demande (pie le gouvernement ne voulait 
ni ne devait accoi'der *. 

* \\ y avnil encore, un 17K5, deux cents protcstnns ou protestantes 
condamnés, pnr le seul pnrlenicnl de Grenoble, aux galères ou a la réclu- 
sion, pour avoir fait des actes di* leur culte. î.e dernier pasteur ex<^'CuU'> le 
Tut par arrêt dn parlement de Toulouse, en 1702. 

* Dans ^a^senll)l^'M; du clerji' tenue en 1780, on peut voir que les idéei 
s'étaient beaucoup moditices- \.o. prélat qui fit un rapportr sur les moyens 



78 INTRODUCTION. 

clait o|)|)Osé à l'esprit de négoce et de finance : il en résultait 
des inconvéniens et des avantages. Le dédain pour des hommes 
qui exerçaient des professions utiles, et la préférence donnée à 
la vie oisive sur la vie laborieuse, étaient très-blâmables et 
devenaient odieux quand celui qui aflichait le mépris poor 
Targent obtenu par le travail allait mendier près du prince 
les faveurs puisées dans le trésor public. Mais ils donnaient de 
beaux exemples, ces gentilshommes qui, après trente ans de 
services militaires, n*attendaient d'autre récompense qu'une 
croix de Saint-Louis et quatre cents livres de pension; et cm 
magistrats qui, loi]i de s'enrichir par leurs fonctions, payaient 
l'honneur de consacrer leurs lumières et leur intégrité à rendre 
la justice, il y avait alors en France une classe d*hommes 
chargés de faire respecter le désintéressement, et, pour ainsi 
dire, d'en pratiquer le culte. Aujourd'hui que celte classe 
n'existe plus, comment empêcher les richesses d'envahir la 
considéi'ation ? Grand problème, qui sera, pour le législaleur, 
difficile à résoudre. 

L'esprit nobiliaire est très-différent de l'esprit aristocratique. 
La véritable aristocratie respecte et maintient les lois; la no- 
blesse se regardait comme au-dessus des lois. 11 y eut, sous 
Louis XV, d'eflrayans exemples d'impunité*. De grands scan- 
dales étaient causés par les airêts de surséance, qui autori- 
saient des gens pnissans à ne pas payer leurs dettes, en inter- 
disant à leurs créanciers le droit de les poursuivre. Souvent des 
nobles employèrent les lettres de cachet contre des roturiers 
dont ils |)ensaient avoir à se plaindre, et dont ils craignaient le 
ressentiment, après les avoir outragés '. Les plus crians abus 

^ Ou 83 souvient (U> ces vci^ courageux de Gilbert : 



« PainTc, on l'aui-ait flétri d'un amH légitime; 
« Il est puissant, los lois ont ignoré son crime. » 

* Ou lioit nux •rontilsliommp>; le pn'ju'jrr sur l(> duel, et ils refuniail 
lie bc liulliv u\ec 1rs roturier^. Biais, ihiiiv Icb \iik'S truni\'crsité Ct de 
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ii'élaieiil giièro à la dispusiti*>fi f*^ >^ ." - :• 
généralement les noble> ainiai-iit î -I--- • i- 
d*eux : ils jetaient encoiiraLV- pr : rx-- - : . . ■ 
par la complai<.'inoe «jn'ils îr Mi-.ii-r- • ■ - - 
place, et par la cruiiite ijn'- l^ï-i-r •-- '• 
subalternes de rauloriti'. Fî»r-rn»-'.* -•? -• -.•••■r 
iK»rLs, leuis délits; et h»!i\.i:î -y: - -r. - ■ --.i • . -■ 

torts aux gons rprils acriivii- ?.' 

Tout geiilillioninii"' pitV» tiiji * '•:"..- • ■- :- t 

noblesse et ciUiil .iwi- ihrit- •»• :..•'. : \i- M 

beau titre est celui d** yri-mirr ..-»;:: '•'•'-.-:.-, 
Kn réalité, rcpeniiaiil, il \ .-iv jiM- - v* : ■•.■..■ • : 
divisions établies •■ntr»- 1»-^ i:'-h!— 

Une ligne de dénia rc^ition 'r.'— ! r-^ ■-..->• 
d'épée et la noblf"»s«- il»; lob»-. d :* ! .... 
rien ne. La première p;irl.iil ai-n: ■ '^ .- ; -. . .' 

pour l'Élat et rouNidéniit |,*-ii |.-s f.»î;v:s:. - ■ : .. 

fonctions delà maci^ritturt*. li'ii':-.:-. :.• : .. • ï- 

nier l'indulficnre ou l'/ipiiti'- 1!-- ; ..••^. ■:•■ : .-.•; . ■ ; ... 
fût revéln, on n'Iu'Mliiit \^*\ it '< l-*f *\ . Î-- .. . 

déférence. Si un graml s^'i^nii.: »'î.*it \iu\\\\\:'- •: i - .;.- :.; 
:iu parlement, tonte sa f.iniil!'". »-:M!rii!. - . :À:.' t-i j :! . 
l't, plam.' sur Ir p:«>SJi£fo i|-* ni.iil^ir r». I'-- <'%.'.:.' :■. -\\- ::■ ►• : 
mais le lendemain, à Versiill»*-, un \vi\\\\\\r »:»• i {-*: i» ''.ir : lu- 
(ju'nn bourgeois. L«.'> mai'i'^lral- rf-Linliî*:»!? !• • iiul.î.in- 
l'omnie des mac lii nés ribéi<^.int»''»* il* *»• jn;j»-.ii.-nt [dn^ ini)<'-- 
peiidans, pbis in>tinits, plus <l»'«-iriliM • ««m'- ipi- !• - j,*\\^ A»- « ui.i ; 
et ils avaient en nior;:n«' w f^wv vk-xw-w av;iii.'Ml rw xarulé. Les 
rnœurs de la plupart di's^rand< -ei-niMir^ étaient tii'-^-di-Mdui's; 
il était d'usa^ic parmi eux de laiir ilis iltilf^, d';i'uii des maî- 
tresses, et de laisser à s;i lennne une entière liberté. PreMjue 

■ 

irariiison, les li'uislrs coninioiiçuient :'i forcer \t:> i)rtUii'r> à st- iiiesiirei avi-e 
• iiv. fl, tn'»i-»xem'»i A l'cMiiiiK'. \U peiii|xirt:iii'iil ^^lnv^•lll i\%' inalhi-ureux 
avaiilajfus. 
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tous les magistrats avaient des mœurs respectables, et s'enor- 
gueillissaient, à juste titre, d'une telle différence entre eux et 
les courtisans; mais ceux-ci se croyaient autorisés, par cette 
différence même, à voir en eux de petites gens et des pédans. 

Une autre ligne de séparation, à peu près aussi marquée 
que la précédente, existait entre la noblesse de cour et la no- 
blesse de province. Celle qui brillait à Versailles tirait vanité 
de ses bonneurs et de ses richesses, et parlait avec une pitié 
dérisoire de celle qui végétait dans les petites villes ou dans 
les châteaux. De leur côté, les nobles de province vantaient leur 
indépendance; et, avec une indignation mêlée d'envie, ac- 
cusaient les courtisans d'obséder le monarque, d'obtenir seuls 
les faveurs, et de se gorger de la fortune publique. 

Les gens de cour eux-mêmes n'étaient pas égaux entre eux. 
Il y avait un intervalle entre le grand seigneur et V homme 
de qualité. Enfin, depuis le gentilhonmie dont la généalogie 
ne laissait apercevoir aucune trace d'anoblissement, il y avait 
bien des degrés, des nuances de noblesse plus ou moins ré- 
cente, jusqu'à l'anobli d'hier qui devait son titre soit à la jus- 
tice ou à la faveur du prince, soit à l'acquisition d'une charge 
vendue au profit du trésor. 

Tous ces degrés, toutes ces nuances, mettaient, dans la si- 
tuation de beaucoup de personnes, quelque chose d'incertain, 
d'équivoque; et il en résultait qu'un homme pouvait facilement 
en humilier d'autres, sans être garanti de se voir humilier à 
son tour. Celui qui, dans telle société, passait pour Iwmme 
comme il faut perdait cet avantage lorsqu'il arrivait dans 
telle autre. Chacun essayait d'elfacer la disUince qui le sépa- 
)-ait de la classe supérieure à la sienne, et mettait de l'amour- 
propre à maintenir son rang, surtout à l'égard de ceux qui lui 
élaiont immédiatement inférieui*s. Vhomme de qualité parlait 
(ruii ton plus poli au bourgeois, avec lequel il ne craignait pas 
d'être confondu, qu'à Yhomme de condition, sur lequel il était 
bien aise de constater sa supériorité. Lesgetis de rten n'étaient 
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pas toujours des rolurifrs; • » * îii-y.- -i.:. :.j. ■ :. 
bouche, ce sont dos iiii«'hli^. et. dj-.* >! • :.:?-. • '.• : v - 
gens de robe. II y avait, •ju'wîi nir j^*-- • • • \: • -■• •: i 
avait comme une rascailr d».- ii/''j :.- ; ., :'■::!.-:: '• •> . 
rang et ne sarrèlait |Hiiiit au ?;■:* ••.;■-.-:. ;•. . 
tribunal avait pour !»• m;inbii!d i; •i-'-»i.î ; ■ / .- . - -i -.^i ■ 
à Tartlsan. Tous ces fri.ii>><-nifijs ik .■ j:.. . -. ■• - : • 
blesser en Fran«-e, fun.nt niu- dt- .lTj'i:— :*•- ■: ::i- •; - 
tentemiMit ;;eiiiL'ral qu'on ob^'-n\ii! 'i':.- : n. /■.'. . \ ... 
proches de la révolutiuu. 

il semble qur- plusieurs «.«u*^-* irjr ii« : >: ' v'î'* • ^" ■ ' 
distance qui existait t'iitie la nubit>î» •■ ;j !• :■ i^-f^- j^.- 
d'abord, le besoin d'-iriient. Une iiiv-^lii-i!»' • •* '. ;■ :. h- 
une sorte de délit, à iiiuin- qurll» n*t ni! •.u- -inVjI lîi-.ir;. I».- 
Çfons de qualité, des l'ijuiU v-iiTi» lît*. j« iii»"- .ij]« riî :i'J\ <ii\*-^ 
ile leurs lollo dép«/n*L'*. v\i ép^iviiiî !•.* h- îj:.*- 'fî •i-.- fi h--^ 
financiei*^. Ces niariace-i n»-' rjpprf*.l>ji' ut ii:nkii»«.iit 1»-^ Hi ij\ 
ordres. LedeniiiT T-tnit blf*<<- d- ut- ii'ii- !••* ii"}'l'> i^ijj «^ mn- 
cliissaitMit ]tar un pareil niuyeu ^ plii^iiî-i • ux-fii»"'iim-'» ;i\»t 
effronterie ul din:- quii^ mtî'.'iitnt ott p.iutff s, r Ii'uîs 
terres. Ce< nobles nn'pii'^oit l'ui^ iimmi. ili^ jainill.*.. Iiii-v. 
sentiinont était bien piTnii> à kui* tt-nnii» -; et piflni- r\l-^ i/- 
pondiiient en mots piquan^^ sur l.i iMiMt-^M' imJi.i tiif n\\\ tuit- 
lancés contre la roturt- opulfntf . 

Une cause de rappnx lii'int.'nt, pui-^sjnli- i n .ipparericf. était 
Tattrait du plaisir. Quiioiiquc juiii^Nuit ijinn- l'iaiidi* t'urluin' 
jxjuvait liiirc a>seoir à >.i t;dil«' di"- p«rN«»[nn;:i*> d'iiii ImuI 
rang; mais l'union qui |iaiin«-Nail m- li>!nn r /tait tii:jilivi'. l H 
opulent linan<-ier vuyait airMUiir :*i >»'^ Irli-N cIi-n '^ri\> titiv^ijuj 
le llattident; mai> à |n'irH.' >••> nobK>run\i\r> r't;iierit-iU s^.irlis, 
(ju'ils semblaient avoir à x* ven;^rr île lui et le couvraient lie 
ridicule. 

Des gouls plus (lélieats avaient fornié quehpies réunion^i in- 
téressantes on se trouvaient de> ficii^ de lettre^ et des j^nnuiN 
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soigneiire, des artistes et des femmes spirituelles. Une conver- 
sation variée faisait le cliaime de ces sociétés; on y parlait do 
poésie et de métapliysique, des intérêts de l'humanilé et de 
Tanecdote du jour. 11 y régnait assez d'égalité pour ne blesser 
aucun amour-propre; il y avait trop de tact des convenances 
pour offenser aucune vanité. Les réunions de madame Geofirin, 
de la princesse de Beauvau, quelques autres encore, répan- 
daient dans la haute société le goût des lettres et de Tinstnic- 
lion; mais je doute qu'elles fussent utiles aux écrivains. I^es 
discussions approfondies auraient paru, dans un salon, fort 
pédantesques; il s'agissait de briller et de plaire. Les écrivains 
éUiicnt ainsi détournés des méditations sérieuses; on leur in- 
spirait une antre ambition que celle de chercher la vérité et 
d'obtenir une gloire durable. On vit se former à de telles écoles 
une classe de littérateurs qui spéculaient sur leur esprit. 

Beaucoup de jeunes seigneurs de la cour de Louis XV ado|)- 
taient les idées philosophiques, et leur situation «levait être 
onchante]*cssc; ils se procuraient les plaisirs <le l'égalité sans 
perdre les privilèges de leur rang et frondaient les abus dont 
ils profitaient. Quel(]ues-uns visitiiient Londres. Le duc de 
(Chartres, le duc de Lauzun, le comte de Lauraguais, en rappor- 
taient dos idées politiques superficielles, vi les modes, qui ne 
furent pas sans influence. Ces jeunes élouixlis, qui prenaient le 
frac et les bottes, qui parlaient des courses de chevaux, des dé- 
bats du parlement anglais, des abus à corriger en France, 
éUiicnt en contraste parfait avec les vieux courtisans qui ood- 
tinuaient de suivre gi'uvcinent réti(|uette, et pour qui les 
affaires du royaume se réduisaient aux laveurs et aux disgrâces 
de l'intérieur du château de Versailles. 

Entre une classe puissante et une classe faible, les seuls Té- 
ritables liens sont ceux que forment une protection bienveillante 
et une reconnaissance méritée. Un patronage utile à beaucoup 
i\v familles roturières, honorable ])Our des familles nobles, était 
exercé par celles-ci à l'égard des premières. Un certiiin nombre 
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que Tesprit réglementaire et fiscal opposait au développement 
des arts utiles. L'industrie et le commerce créaient quelques 
grandes fortunes, et donnaient l'aisance à beaucoup de familles. 
Les lumières se répandaient dans la classe moyenne ; le coui'age 
d'esprit, une ambition raisonnable, s'y faisaient de plus en plus 
remarquer. En même temps que l'inégalité des richesses dimi- 
nuait et laissait entre la noblesse et la rotui^e moins d'inter- 
valle, la classe qui commandait se trouvait menacée d'être 
bientôt inférieure en talens, en mérite, à celle qui était com- 
mandée; signe certain que des cliangemens politiques se pré- 
])arent dans un Etal. 

Les avocats, les médecins, les hommes dont les professions 
exigent des lumières, des talens, et dont chacun ])cut avoir à 
réclamer le secours, s'ils avaient de la dignité dans le caractère, 
ne laissaient point oublier que leur position était indépendante; 
mais le plus grand nombre des rotuiiers vivaient dans un étal 
d'oppression réelle, lie que j'ai dit des impots, des charges qui 
y étaient ajoutées, des abus crians de la répartition et de la 
perception, fait assez connaître quelle était la misère des culli- 
vateurs, sans que j'aie besoin d'en compléter le triste tableau. 
La servitude personnelle n'était plus qu'une rare exception, 
mais elle existait encore sur quelques \mnls du royaume. Dans 
les villes, l'industrie et le commerce étaient livrés à des mono- 
poleurs. Les roglcmens déterminaient à quelles conditions on 
jwuvait gagner sa vie et servir le public. Un homme habile, 
qui voulait peri't'ctionner, étendre son genre de fabrication, 
s'exposait à être assailli par des communautés qui raccusaienl 
d'attenter à leurs droits; et il s'ensuivait des perquisitions, des 
saisies, des procès et des amendes. Les mêmes vexations avaient 
lieu pour la vente d'un objet qui n'était qu'analogue à ceux que 
la corporation dont on faisait partie ])Ouvait oITrir au public. 
Vu ouvrier Ircs-inlelligent, s'il lui était imiH)ssible d'acheter la 
maîtrise, devait toute sa vie liavailler pour le compte d'autres 
ouvriers, peut-être moins intclligcus, mais plus riches que lui. 
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les honim&s les plus avides de réfoniies éUiicut dis|)osés à voir 
des biciifails dans les actes de justice que voudrait accorder le 
monarque. La situation des finances pouvait être cliaugéc 
bientôt par Téconomie et par la répression des abus. Tout an- 
nonçait qu'aucune guerre ne troublerait le continent. Les débats 
du clergé, qui si longtemps avaient agité le royaume, étaient 
ciilin apaisés. Le coup d'État qui venait de renverser la magis- 
tratm-e laissait un cliamp libre aux volontés du prince. Les 
samdales de Louis XY avaient nui au roi plus qu'à la royauté ; 
et le diadème, en passant sur un front pur, allait recouvrei' son 
éclat. 11 est évident que le nouveau roi monterait sur le trône 
avec une grande puissance, très-supérieure aux obstacles qiie 
devaient rencontrer les réformes devenues nécessaires. 

Assurément, une révolution n'était point imminente; m lis 
des élémens de discoitle existaient, et, si le gouvernement ne 
savait pas lès neutraliser, il les verrait se développer wi jour. 
Tout ceci durera bien autant que moi, disait Louis XV; mais 
je ne sais comment sert tirera mon successeur. L'espèce de 
pi'ophétie que renferme cette odieuse et siiûstre phrase devait 
se réaliser si Ton continuait de gouverner avec si peu do sens, 
alors même qu'on bannirait du château la débauche elles maî- 
tresses. De justes réclamations s'étaient fait entendre ; les pre- 
miers ordres, jaloux de leui's privilèges, refusaient d'y sou^r- 
ci'ire ; le tiers état grandissait, la plainte deviendrait toujours 
plus générale et plus haixlie; |)eut-être finirait-elle par s*a- 
di'csscr à quelque autre puissance que Tautorité royale, [ja nation 
ne pensait nullement à demander les états généraux; mais 
plusieurs fois leur nom avait été prononcé sous le règne de 
Louis XV *. Ce nom, ipie le grand nombre ne répétait pas alors, 

* Lorsque, i>ous la I\ég(;iic(.', los (ils naturels de I.ouis XIY furent déchut 
(les prérogatives de princes du sanj^, ([ue le l'eu roi leur avait données, le 
duc du Maine dit au régent que la question ne pouvait être décidée qnc 
par un roi majeur, ou même par les états généraux. TrentG-4icuf memlMVS 
de la haute noblesse présentèrent au parlement une protestation qui de» 
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véque de Mirepoix, lui avait donné des préjugés ; il attachait 
une extrême importance à de minutieuses pratiques, plus faites 
pour un cénobite que pour un roi * ; le clergé le vantait comme 
un homme extraordinaire; le parlement et les philosophes 
craignaient qu'il n'eût un jour les faiblesses d'une dévotion 
superstitieuse ; les hommes impartiaux attendaient avec incer- 
titude si le mouvement qui s'opérerait en lui, en montant sur 
le trône, ferait prédominer ses qualités ou ses défauts. Parmi 
les conjectures qu'on peut faire sur la manière dont il aurait 
gouverné, celles qui lui sont favorables ont le plus de probabi- 
lité. Mon opinion se fonde particulièrement sur Ta^itime qu'il 
vouait à Machault : un prince pieux qui savait apprécier ce mi- 
nistre devait offrir, s'il eût régné, des traits de ressemblance 
avec Louis IX. Il mourut à trente-six ans (i765), et quitta 
sans effort les grandeurs du monde pour aller recevoir la cou- 
ronne céleste. 

Le Dauphin laissa trois fils qui tous trois ont régné : le duc 
de Rerri (Louis XVI), le comte de Provence et le comte d'Ar- 
tois. L'aîné avait onze ans quand ils perdirent leur père qui, 
malheureusement, s'était trompé dans le choix de leur gou- 
verneur. Le principal titre du duc de la Yauguyon à cet hon- 
neur était de passer beaucoup de temps au pied des autels; et il 
n'en rapportait point le sentiment de ses graves devoirs. C'était 
une idée commune aux instiluteurs des prince qu'il fallait 
tenir leui^ élèves dans l'ignorance de l'art de i-éguer, afin de les 
dominer un jour ; et le duc de la Vauguyou adopta cette idée, 
dont sa médiocrité même aurait dû le garantir. Louis XVI. 
(loué d'une mémoire heureuse, savait le latin, l'anglais; il 
avait appris la géographie, mais il n'en voyait que la partie 
malérieile ; il avait lu des livres d'histoire, mais sans qu'on 
Teût exercé à apprécier les faits, à en tirer des conséquences 

* On a n'pandii plusieurs anecdotes qui. si elles étaient Traies, prou- 
veraient que le Dauphin eût volontiers asservi le pouvoir temporel an 
pouvoir pontifical; mais aucune de ces anecdotes n'est bien attestée. 
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il désirait aixlemnicnl troubler la prospérité, et la Russie, dont 
les forces toujours croissantes commençaient à peser dans la 
balance de l'Europe. C'est pendant son ambassade à Vienne 
qu'il avait commencé à s'occuper d'un nouveau système pour 
fortifier la puissance française au dehoi^. Les deux bases de 
son plan étaient une étroite alliance avec rAutriclio et le pacte 
(le famille. La prcmièi'c partie de ce plan, qu'il afTemiissail 
par le mariage du Dauphin et d'une archiduchesse, avait de 
nombreux détracteurs. Non-seulement les hommes qui aspi- 
raient à perdre le ministre , dans rcs|)oir de le remplacer, et 
r^ux qui attaquaient en lui un soutien des parlemens, et ceux 
qui voulaient le punir d'avoir contribué A la suppression des 
jésuites, se réunissaient pour lui susciter des obstacles; mais 
encore beaucoup de personnes, fidèles à un système que décri- 
rait le nom de Richelieu, et que soutenait une vieille haine, 
voyaient dans l'exécution des idées de Choiseul rhumiliatioii 
de la France. Le mariage était donc l'objet de vives censures. 
Avant de toucher le sol de sa nouvelle p;îtrie, Marie-Autoinetle 
avait des ennemis en France , et surtout à la cour. Madame 
Adélaïde, fdie de Louis XV, ne dissimulait point combien elle 
était blessée de voir son neveu s'unir à une Autrichienne. 

La jeune archiduchesse arrivait dans un temps où les finan- 
ces étaient épuisées, où la disette désolait les provinces; on 
rut soin (|u'elle ne pût s'en jq^ercevoir, elle travei'sa la France 
au milieu des fêles préparées sur son passage. Tandis qu'on en 
disposant (le plus éclatanles dans la ciipilale, il circula un projet 
inanns(!rit , dont l'auli^ur indiquait tout cx" qui lui paraissait 
nécessaire pour célébrer avec ])ompe le mariage du Dauphin; 
son devis s'élevait à vingt millions ; il terminait en proposant 
de ne rien faire de ce qu'il avait indiqué, et de remellre au 
peuple vingt millions sur les impôts. Je rappelle cette i<Iée 
parce (|u'elle f;iit coimaître la direction que prenaient alors 
l)eanet)np d'esprits, amis du bien, nn peu rêveurs. 

La IV'li' lie Vi\v\^ <e eli:in"e;i en une M-ène de ilenil. L'cclia* 
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la France à la vanité de sa mère, et l'on entendait murmurer 
que Marie-Antoinette avait le cœur autrichien. 

A Versailles, cette princesse fut étonnée d'une foule d*usages 
minutieux, assujettissans , inconnus à la cour de Vienne, où 
règne la simplicité. La Daupliine avait quinze ans ; légère, vive, 
elle fuyait la gêne de Tétiquette ou ne s'y soumettait qu'en 
plaisantant, et désolait la gravité de sa dame d'honneur. LouisXV, 
le Dauphin, ne lui donnaient pas de conseil; son instituteur, 
l'abbé de Vermond S encourageait son indépendance ; elle igno- 
rait combien de gens» irrités par ses étourderies, s'étudiaient 
à lui trouver des torts. 

Ses ennemis, à cette époque, n'étaient que dans le château 
de Versailles; Paris l'aimait. La Dauphine était bonue; elle 
saisissait les occasions d'arracher à l'infortune des gens sans 
protecteur. Plusieurs fois, elle profita de l'amabilité que LouisXV 
trouvait en elle pour obtenir des actes de justice. On citait des 
traits qui prouvaient sa sensibilité et qui lui attiraient l'afiec- 
tion publique *. 



' Après que le mariage eut été décidé, on désira que Tarchidachesse 
eût un instituteur français, et le duc de Ghoiseul fil partir pour Vienne 
Tabbé de Yeniiond, qui lui était recommandé par l'archevôque de Tou- 
louse, [joiiiénic de Brienne. C'était un de ces abbés qui prenaient pour de 
la philosophie les maximes de ré^^oïsme. Cet instituteur s'occupa d'obte- 
nir du crédit sur son élève, en évitant avec soin tout ce qui poumii 
l'ennuyer. Il aurait été fort peu en état de l'éclairer sur les devoirs d'une 
reine de France ; mais il ne lui fit pas même connaître notre littérature. 
Jamais on n'a lu un livre d'histoire à Marie-Antoinette, et son éducation 
lui avait donné une répugnance invincible pour toute lecture sérieuse. 

^ Dans une chasse, elle avait donné sa voiture à de pauvres cultivateurs 
dont le père venait d'être blessé. Un jour, on la trouva qui pansait elle- 
niéme un de ses gens. Une mère qui demandait la grâce de son fils s'a- 
dressa à madame du Barry conmie à la femme la plus puissante de la 
cour, et, se voyant repoussée, implora la Dauphine. Quelqu'un eut la 
cruauté de dire à BIurie-Antuinettc que cette femme avait sollicité d'abord 
madame du Barry. AIi! s'écria-t-oUe, si fêlais mère, pour sauver mom 
fils, Je me jetterais aux genoux de Zamore! ('/était le nom d'un petit 
indien dont s'amusait ma<lame du Barry. 
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Un sujet de douleur oxistait {XHir Haric-Anloiiiettc el fui 
longtemps caclié. Le prince dont elle venait onibollir IViis- 
tence l'avait reçue avec froideur. Le dernier tort du duc dv la 
Vauguyon envers son élève avait été de Ini l'aire <'onsidércr à 
regret cette union, lorsqu'elle était décidée. Ce \\v fut |kis civ 
pendant la seule cause de res|)ci*e d'éloignement (pie le Danpliin 
éprouva d'abord pour sa jeune compagne. On sait anjuinirinii 
qu'il avait la plus triste infn'niité |)Our un jeune é|K)nx, l'art 
des médecins n'en triompha que plusieurs unnét^s après son ma- 
riage. Ce malheur ajoulait li sa timidité, à son mécontente- 
ment de lui-même et des autres : il laissait voir à sa femme de 
rindifférencc, quelquefois même de Tlnmieur. Marie-Antoinette 
dévorait ses chagrins et s'efforçait de lui paraître phis aima- 
ble : elle obtint par degrés l'affection et la confiance, objets de 
ses désirs ; elle vit son mari se plaire avec elle, prendre part à 
ses jeux. Bientôt elle protita de son influence jKmr l'engager A 
paraître avec un front moins soucieux, à rendre son aboixl 
plus encourageant; et le ])ublic sut gré à l'institutrice du chan- 
gement qu'on a])errut dans les mauièns du Dauphin. 

La première entrée des jeunes époux dans la capitale avait 
été marquée ]»ar ces transports que les Français sjivent si bien 
manifester. Plusieurs fois ils retournèrent à Paris |>our jouir 
du bonheur qu'ils avaient goûté. Vw soir qu'ils assistaient à la 
représentation du Siège de Calais , de vifs applaudissemens 
accueillirent c^s vers : 

a Le Français, dans son prince, aime à trouvtM' un frère 
a Qui, né lils de l'État, en devienne !«' père. » 

Lorsque ensuite ce vers fut prononcé : 

a Rendre heureux qui nous aime est un devoir si doux l » 

le Dauphin et la Dauphine applaudirent les premiers, et celle 
réponse excita de nouveaux transports. 



94 INTUODUCTIOX. 

Cependant le duc de Berri allait devenir Louis XVI, et il 
n'acquérait aucune habitude des affaires ; personne ne Tinstnii- 
sait à remplir les devoirs qui bientôt lui seraient imposés. Rien 
irétait prévu pour assurer la faix du nouveau règne, lorsque 
Louis XV ferma les yeux (10 mai 1774) ^ 

^ Les ministres qu'il laissait» les seuls du moins dont nous ayons besmn 
de retenir les noms, étaient Maupcou, Trrray. le duc d'Aiguillon, appelé 
pour remplacer Ghoiseul, dans le dessein d'insulter à la niigistrature, et 
le duc de la Yrilliôre, connu par le nombre prodigieux de lettres de ca- 
chet qu*il distribua pendant sa longue administration. 



FIX DR I. INTRODUCTION. 



i.r.\L l'L 



1 : : 



96 LIVRE PREMIlilR. 

Maurepas la fait rappeler par un édit qu'il croit propre à la rendre do- 
cile. — Premières séances du imrleiiiciit après sa réinstallation. •— Tra- 
vaux finiuiciers et politiques de Turgot. — Ses ennemis deviennent 
nombreux. — Émeutes pour les «crains. — Frais relatifs au sacre de 
Louis XYL — Maurepas et Miromcnil rendent inutile un travail présenté 
au roi pur la Cour des aides, sur les vices du réginie fiscal. — Malea- 
herbes quitte la présidence de la Cour des aides, pour vivre dans k 
retraite. — Renvoi de la Vrillière. — Turgot propose de le remplacer 
par Malcsherbes; Maurepas adopte ce choix, craignant qu'une noniin»- 
tioii ne soit faite par la société de la reine. — Refus réitérés de MalheB- 
lierbes ; il se décide à accepter pour peu de temps. — Contraste entre 
l'ancien et le nouveau ministère. — Abus que cherche à réformer 
Midesherbes. — Il conseille des économies, et répugne à les efl'ec^iier 
lui-même. — Première assemblée du clergé sous Louis XVI. — Mortdn 
ministre de la guerre; le comte de Siiint-Germain le remplace; détails 
sur ce général. — Ses réformes ; causes qui font échouer son |rfan. — 
État du ministère. — Améliorations o])('rées par l\irgot. — MaurcpiS, 
inquiet du crédit qu'il le voit prendre sur Louis XYI, s'occupe cû le 
renverser. — Turgot fait envoyer au parlement deux édits, dont Ton 
remplace la coiTée par un impôt, et l'autre supprime les maittisos et 
les corporations. — Résistance du parlement; les deux édits sont enre- 
gistrés en lit de justice. — Tous les emiemis de Turgot s'unissent ni 
parlement. — Perplexité de Louis XVI. — Turgot continue ses travau. 
— Découragement de Malesherbes. — 11 donne sa démission; mot too- 
chaiit «le Louis XVI. — Turgot est renvoyé; fragment de sa lettre an 
roi. — Joie à la cour et dans de nombreuses sociétés; alarmes des 
honnnes éclairés. 



Les Français voyaient avec joie monter au trône Louis XVI et 
sa jeune compagne. On aimait (raufant plus à célébrer le nou- 
veau règne, qu'on se vengeait ainsi du règne pas.sé; et Ton 
(lisait dans Paris qu'il fallait donner an successeur de Louis XV 
le nom de Louis le désiré. 

Le roi n'avait pas vingt ans; étonné, affligé même de sentir 
le poids d'un sceptre dans sa main; désirant le bien public, 
craignant sou inexpérience, il cbcrchait avec candeur qui pour- 
rait l'éclairer. Sa pensée se dirigea vers Macliaull qu'on a^'ait 
vu, sous son aïeul, dans trois ministèi'es, donner tant de 
preuNcs d'intégrité cl de luuiicres. Quelle lieureusc influence 
eût e.xcrcée le retour de Macliault ! Ce ministre eût repiîs 
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suii caractère, sans le rendre moins aimable. Sa cause lui iruu- 
tant mieux plaidée, qu'il était Toncle de d'Aiguillon et le beau- 
Irère de la Vrillière. Madame Adélaïde fut convaincue de l'es- 
cellencc d'un pareil choix : Louis XYl écouta sa tante, oublia 
Machault ^, et lit appeler Maurepas. Ainsi le premier moment 
(le son règne fit voir son dcsir du bien et sa faiblesse. 

Le vieux Maurepas sortit d'exil avec la même légèreté d'es- 
prit qu'il y avait portée, et son égoïsme avait fait des progrès. 
Knchanlé de revoir la cour, d'y retrouver du crédit, de gou- 
verner un jeune roi, il employa toute l'adresse dont il était doue 
pour s'assurer les moyens de passer, jusqu'à sa dernière heure, 
dans une position si douce. Il fit perdre à madame Adélaïde le 
désir, ou du moins respérance de s'ingérer dans le gouverne- 
ment; il en éloigna la reine aussi longtemps qu'il lui fut pos- 
sible; et, sous ce double rapport, on doit l'approuver. Hais, en 
un point, tiop fidèle imitateur du caitlinal de Fleury, dont il 
avait les goûts pacifiques, il détourna son royal élève do Tap- 
plication aux aflaires. Son plan de domination était simple : il 
dit an jeune roi qu'un administrateur ne peut bien exécuter 
que ses propres idées ; qu'il faut, ])ar conséquent, les adopter on 
le renvoyer; vn même temps il invita chaque ministre à ite 
faire aucune proposition importante, sans en avoir conféré 
avec lui. Ainsi un ministre devait ne proposer que ce qui 
convenait à Maurepas, et le roi devait approuver tout ce que 
proposait un ministre. Le mentor était présent lorsqu'on sou- 
nicttait an roi mi travail; et, s'il était mécontent, il pouvait 
user de son privilège d'entrelenir Louis XVI à toute heure, 
)M)ur lui démontrer que le moment était venu de ne pas suivre 
les idées de Tadminisl râleur et de le renvoyer. Épris des 
charmes du pouvoir, il en écartait les ennuis. Pourquoi se fiU- 
il iminiété de la situation du royaume? il était pei*suadé que les 

' Kii 17ÎI4. ccl Ii(iiiiMit; vtMiL'rahlo. à^»' «le plus «ic qiiatrc-vingt-lroii 
nus. iiccalili' iriiiiinnilrs, l'ut jo(é dans une dos prisons de Paris, où, pN 
tic jouis après, il expira sans secours. 
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sîireté de nos États; il en est qui dérivent de libéralités peut- 
être susceptibles de modération, mais qui ont acquis des droits 
dans Tordre de la justice, par une longue possession, et qui 
dès lors ne présentent que des économies graduelles ; il est 
enfm des dépenses qui tiennent à notre personne et au faste 
de notre cour; sur celles-là nous pourrons suivre plus promp- 
lement les mouvemens de notre cœur. » L*abbé Terray avait 
assez d'esprit pur imiter quelquefois le langage d*un honnête 
homme; mais, en haine de Tauteur, le style du préambule fut 
très-critiqué dans Paris. 

Chez un peuple léger, dont les idées prenaient l'essor, il im- 
portait de s'emparer des esprits, en gouvernant d'une manièro 
sage et décidée. La France attendait quelle direction allait être 
imprimée aux affaires publiques. Deux grandes questions 
étaient le sujet de toutes les conversations, et il eût fallu 
promptement les résoudre : les ministres de Louis XV seront- 
ils renvoyés? les parlemens seront-ils rappelés? 

La raison et l'intérêt public disaient qu'on devait craindre 
(le flétrir le nouveau règne, en essayant de gouverner avec des 
hommes tarés, avilis dans les antichambres de madame du Barrv, 
et justement odieux. On ne pouvait les laisser en plaoe si 1*011 
voulait renverser leur ouvrage; et, pour le conserver, il fallait le 
faire soutenir par des hommes dignes de la confiance publique. 

La seconde question, très-distincte de la première, n'aurait 
pas été plus douteuse pour un homme d'État. Dès les premiers 
joiu's du nouveau règne, j'indiquerai plus tard les motifs de 
cetU^. opinion, on aurait dû faire cesser l'exil des anciens ma- 
gistrats et déclarer (ju'iis ne seraient jamais rétablis en corps. 
Mais, quelque parti qu'on jugeât le plus sage, il fallait le 
prendre sans délai, afin de ne pas exposer le pouvoir aiu fin 
nestes conséquences que l'indécision entraîne; et surtout il 
fallait ne pas se jeter dans des contradictions déplorables. 
Qu'un roi de vingt ans hésite sur ce qui convient à l'intérêt 
général, on no pont s'en étonner; mais qu'un vieux ministre 
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elle conservait rétoimlcric de la Dauphine, et sa légèrelê 
blessait des personnes qui ne lui pardonniient point. Ainsi, le 
jour des révérences de deuil, elle fut accusée d'avoir ri de la 
figure de ({uelques douairières; et, le lendemain, une chanson 
d*une insolence extrême circula dans Versailles ^ Les hommes 
qui, par fidélité au système du cardinal de Richelieu ou par 
animosité contre le duc de Ghoiscul, s'indignaient de l'alliance 
autrichienne, aimaient à relever les fautes de Marie-Antoinette; 
ot le duc d'Aiguillon, chef du parti qu'on appelait antiaiUri- 
chien, gardait si peu de mesure dans ses discours, que la roine 
en demanda justice. Plus Haurepas desirait qu'elle fi\t étran- 
gère au gouvernement, plus il avait besoin de lui prouver son 
respect, et de convaincre le roi de son dévouement pour elle; 
aussi n'hésita-t-il point à lui sacrifier son neveu, qu'il fil même 
exiler. Le duc d'Aiguillon reparut souvent à Vei-sailles, sans y 
être autorisé : quelques grands seiguenrs mettaient ainsi leur 
amour-propre à se jouer des ordres du roi. 

Le, choix des successeurs de d'Aiguillon, car il avait deux 
ministères, porta sur des hommes opposés à l'ancien parle- 
ment. Le comte deMuy accepta le ministère de la guerre, qu'il 
il vait refusé dans les dernières années de Louis XV, pour ne 
point approi'her de la favorite; il avait, ainsi que son frire, 
nue haute réputation d'intégrité; on las appelait, sous le feii 
roi, les honnêtes gens de la cour. Le comte de Vergenuef, 
nommé ministre des affaires étrangères, passait |K>nr un di- 
plomate habile, éclairé. Ambassadeur à Constantinople, puis 
(Ml Suède, il venait de seœnder la révolution qui avait aflermi 
le pouvoir royal dans les moins de Gustave III. 

* • Prlilc l'i'iiio «U. vii){>l nii!> 

* Vous qui iraitcz si nuil les gt'ii**, 
« Vous ivpassi.'n/ la iKUTlèrc... tir. ■ 

Quelques porsonnos, qui, sans doute, prenaient cctlc chanson à la lettre. 
uni pivtfuiiu (juc. <lans 1rs loniuieiiccniens ilu n'uno île I^iuis XVI, il 
rxist:iit à lu cdur un i-oinpldt poui' l'aire rt'uvoyer Mai'ie-Antoiiuilc eii 
Auliiclio : 0(>la oA nns^i r:iu\ «lu'invi'aisoniliiahlo. 
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ministère ne devait point inquiéter Hanpeou et les amis du 
pouvoir absolu. Maitre des requêtes, en 1753, Turgot avait 
siégé dans la chambre royale qui fut chargée de rendre la jus- 
tice, lorsque le parlement en suspendit le cours. 11 n'avait 
point hésité à remplir cette mission, convaincu que le parlement 
outrepassait ses droits, et que TÉtat ne peut jamais rester 
sans tribunaux. Il se distinguait par une entière indépendance 
d'esprit et de caractère. Élève des économistes, sa raison et 
son expérience avaient modifié les doctrines de ses maîtres; 
partisan de l'impulsion que donnaient les philosophes en de- 
mandant la réforme des abus, en inspirant l'amour de Thuma- 
nité, il voyait en pitié leurs idées vagues et dédaignait leurs 
déclamations et leurs sophismes. Après avoir écrit quelques 
articles pour l' encyclopédie, il avait cessé promptement de 
coopérer à cet ouvrage, dont l'idée première le charmait, dont 
l'exécution lui déplut : tout esprit de parti offensait son amour 
du bien public et de la vérité. 

Les amis de Turgot n'auraient fait cependant que des 
vœux stériles pour son entrée au ministère, sans les relations 
que se trouvait avoir un d'eux, l'abbé de Véri. C'était un de 
ces hommes qui passaient agréablement leur vie avec des grands 
seigneurs et des gens de lettres : il avait de l'ascendant sur ma- 
dame de Maurepas, elle on avait plus encore sur son mari'; et 
il la décida à proposer Turgot pour remplacer de Boynes. Leur 
projet convint à Maurepas : un tel choix lui assurait les éloges 
d'une classe d'hommes connus pour s'occuper de l'intérêt gé- 
néral; et celui qu'il s'agissait de faire ministre n'avait à la cour 
ni parti ni appui, condition essentielle aux youx du mentor 
qui craignait surtout de se voir supplanter. Louis XVI goûta 
l'acilement l'idée d'appeler dans ses conseils un intendant dont 

* Le vieux ministre rprouvait de raltaclieineiit pour lo Icmme qui ne 
l'avait jamais quitté durant son exil ; puis, s'il eût fallu contester, son 
repos eût «'tr tmublo; il s'empressait d'obéir chez lui, par !•• mémo molil 
qui lui i'uisail ilesirer de dominer partout ailleurs. 
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i\r la classe r»nviit'rtr. b* pjin. •jn»- la i-ohiv :i^.iit fjït \riidn' à 
}>on manhi' dan'^ jr."^ {H'iitii'-i^ .i'<i>r^ du nHiivraii iv.'nt*. était 
reniontr ii nn prix éit.\i'. L:i nii'?iTr «i.nilnisijit iivn une niinU' 
bizarre, wnne de la «onr. Les Icnmivs )K^ti taicut dans lenr* 
clievenx niuTmiif (riibMndiin»»' uvir de nondirenx épis, etivla 
s'appelait Coiffure au temj^^ fiy.^mt. 

Ponr plaire aux Franrai<, il tant nv |N>int hé>itt'r; lenr carac- 
tère vif, impatient, lein- rt'nd {>cniMe et fali^^antr riiidécision 
de ceux rpii b*> ;rnuvrrii«Mit. Manropas vit l'iilin tpir si Icnlonr 
et ses rnx'N ne rén>si>s;ii»'nt |»uint. 1/ irritai ion contre lc> mi- 
nistres de Lunis XV se manifestait chaipicjonr davantaj^e; le 
vicnx mentor jujiea qu'il était temps de >c prononcer et de ie> 
sacrifier. 

Les sceanx fnrent redemandés à Manpeon ^^2-iaoùl\ «pii ne 
perdit rien de la fermett» de son caractère. Lorsipi'il vil paraîli'c 
le duc de la Vrillière, porteur accoutumé des ordres sinistres* 
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Je sais ce que vous venez m^ annoncer, lui dit-il avec hauteur, 
mais je suis et je serai toujours Cliancelie7' de Finance; je 
reste assis pour vous entendre. Après l'avoir écouté, il reprit 
(rnn ton calme : f avais fait gagyier im grand procès au roi, 
il veut remettre en question ce qui était décidé; il en e^t le 
maUre. On tenta vainement d'obtenir sa dénn'ssion de la place 
de chancelier. Maupeou, exilé, adressa an roi uu mémoire 
justificatif de son ministère, et ne fil jamais de démarche pour 
reparaître à la cour, ni même à Paris. La dignité avec laquelle 
il soutint sa disgrâce lui attira pins de considération qu'il n'en 
avait eu dans sa prospérité ^ 

Ten'ay reçut, le même jour, Tordre de donner sa démission. 
Il désirait ardemment rester en place, et il avait fait tous ses 
efforts pour capter la bienveillance de Louis XVI. Il lui avait 
remis un cauteleux mémoire où, s'ailligeant des souffrances du 
peuple, il disait que tout K' mal qu'il s'était vu contraint d'or- 
donner dans l'intérêt du trésor était terminé, qu'il n'avait plus 
que du bien à faire, qu'il s'en occuperait de manière à remplir 
les intentions du roi et les vœux de la France. Son départ fut une 
espèce de fuite; il redoutait l'indignation publique, et ce fut en 
tremblant qu'il alla cacher sa honte dans une de ses terres. 

Le renvoi des deux ministres fut suivi de scènes tumul- 
tueuses, qui se renouvelèrent ])endant plusieurs soirs. Les 
clercs et d'autres jeunes gens, auxquels se mêlaient des ouvriers, 
faisaient retentir de leurs cris et du bruit des fusées les en- 
virons du palais. Les membres du nouveau parlement étaient 
hués par la multitude. Des mannequins, qui représentaient les 
uns Maupeou, les autres l'abljé Terray, furent pendus. Les éco- 
liers, au Conrs-la-Rcinc, firent tirer et démembrer, par quatre 
anos, un mannequin en simarre. Quelques scènes des mes de- 
vinrent sanglantes : un exempt de robe courte fut tué en tou- 

' Il iiKMirut en 1792, iîg.' de 78 ans. l'eu de temps avant sa mort, il 
nvaii iiiil un don patriotique *\o Imit cent niillf iivi-<^<. 
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derintérieur. Puisque Thistoire doit surtout faire connaître les 
progrès et la décadenee des institutions auxquelles se lie le 
bien-être des peuples, nous arrêterons souvent nos regards sur 
le contrôle général : c'est le point d'où partaient les décisioiu 
les plus importantes pour la prospérité de l'État. 

Turgot, après une nomination qui lui donnait l'espoir de 
réaliser ses vues de bien public, se rendit près de Louis XVI. 
11 dit au jeune roi quels principes le dirigeraient dans l'admi- 
nistration des finances, et prononça ces mots : Point de ba$h 
qiierotLte, point d'augmentation dHmpôt, point d'emprvM. 
Les moyens qu'il indiqua rapidement, comme propres à rétablir 
Toi'dre dans les finances, consistaient à s'armer de courage 
pour réduire les dépenses, et pour ne plus accorder de faveurs, 
à l'épartir équitableraent l'impôt, à remédier aux vices de la 
perception, enfin à développer la culture et l'industrie de ma- 
nière que les particuliers, devenant plus riches, fouruisseot 
aisément aux besoins réels du trésor. Le roi fut ému et pressa 
les mains du ministre dans les siennes pour l'assurer de son 
appui constant. 

On a les détails de cette entrevue dans une lettre que 
Louis XVI avait autorisé Turgot à lui écrire, pour se rappeler 
les [)remières idées d'administration qui venaient, pour ainsi 
dire, d'être arrêtées. Des personnes qui refusent de voir la vé- 
ritable cause des troubles de la France, et qui les imputent 
))récisément aux bonmies capables de les prévenir, ont dit que 
cet le lettre contient des phrases qui déjà s'éloignent du respect 
(|ii'nn niinstre doit à son roi. Turgot, en terminant sa lettre, 
piévoit que des Jiaines de cour s'élèveront contre lui, qu'on le 
peindra ronmie un honnne dur, auteur de tous les refus; et 
que le pen[)ie, si facile à tromper, accusera lesniesui'cs niàne 
(|u'il aura prises pour le garantir des vexations. « C'est à Votre 
Majesté |>ersonni'lleinent, dit-il, c'est à l'iionnète homme, à 
i'Iiomnic juste et bon, plutôt qu'au roi, (]ueje m'abandonne. » 
.le ne vois rien là que n'ait ]>u entendre Henri IV. 
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110 LIVRE PHEMIEK. 

li'ionipliaiciil de ses plus justes efforls. Le mettre à rabri des 
coups d'autorité, Finvestir du droit absolu de rejeter les édits, 
c eut été, nou limiter le pouvoir royal, mais y substituer un 
inéiaiigc de despotisme et d'anarchie aristocratiques. Un pareD 
système n'aurait eu pour a))oIo!^istes que des pai'lemenlairei 
entêtés qui portaient l'esprit de corps jus(|u 'an ianatisme. Il n*J 
avait aucun parti à tirer de l'ancienne magistrature pour r4- 
gulai'iser l'action du gouvernement; et lord Chestcrlield disait 
ti'ès-bien à Montesquieu : Votre parlement peut faire da 
barricades, mais il n'élèvera jamais des barrières. 

Les états généraux, que la cour des aides et quel(|ues ]iarlc- 
mens avaient demandés sous le règne précédent, ne paraissaient 
pas à Turgot mieux convenir j)our assni*er la pitrapérité du 
royaume. Plusieui's hommes reconmiandables par leu]*s inlcu- 
tiens et même par leurs lumières ont regretté que les étals 
généraux n'aient pas été convo<[ués dans les pi-emièrcs aunées 
du règne de Louis XVL L'autorité royale, disent les partisans 
de cette opinion, avait alors une très-grande force, le re^Nsd 
l'environnait; et les états généraux n'auraient pas eu l'efferves- 
cence qu'ils ont manifestée quatorze ans phis tard. ConYoqnfs 
par la libre volonté du prince, dans des temps favorables, les 
états ressemblent à un conseil ; apjielés par. les cris du peuple, 
ils ont la violence et la force de ceux qui les oui fait assem- 
l)l(;r. (les observations ne sont pas dépourvues de vérité; nû 
Louis XVI, dans h-s ()rcniicrcs années de son règne, n'eût point j 
(-x)nsenti à réunir les états généraux; il aurait cru attenter i ! 
son autorité. Maurepas n'avait aucun des pnncipes qui aur 
raient pu le porter à changer les idées de son élève; et la plu- 
part des Français étaient encore étrangers au vœu exprimé par 
un petit nombre d'entre eux. Ces dispositions ne contrarîaieut 
poini les vues de Turgot : il était cx)nvaincu que les états gè« 
néranx, composés de trois ordres divisés d'intérêts, ne s'enten- 
draient jamais sur les réformes qu'exigeait la situation de la 
France; et il croyait aussi que les Français n'avaient pas 
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H2 LIVRE PRKMIER. 

rendre les hommos moins frivoles et moins égoïstes, en diri- 
geant leur esprit vers des sujets d'une utilité réelle. 

Los deux degrés d'administration dont je viens de parler 
étaient les seuls que Turgot se proposait d'établir d*abord. 
Lorsque la connaissance et l'habitude des affairas seraient pins 
répandues, les municipalités d'arrondissement nommeraient 
des municipalités de province dans les pays d'élection. Enfin, 
quand les pays d'états, fra))])és des avantages de ce mode nou- 
veau, l'aïu^aient adopté, quand l'administration serait uniforme 
et que hs Français auraient assez d'expérience, le ministre se 
proposait de créer une municipalité du royaume. Cette assem- 
blée, formée d'un élu de chaque municipalité de province *. 
exposerait au monarque les besoins du pays et poun'ait ôLre 
consultée par le gouvernement. Sans que ses attributions fus- 
sent plus étendues, elle exercerait une grande influence, puis- 
qu'elle serait l'organe de l'opinion publique. Si un édit était 
conforme à ses vœux, les magistrats se hasarderaient difficile- 
ment à le combattre; si c'était, au contraire, les remontrances 
qui fussent d'accord avec l'avis de l'assemblée , les ministres 
craindraient de déployer de l'ciutorité, et le roi ne pourrait 
s'abuser sur les erreurs de son conseil. Mais Turgot projetait 
de donner plus d'influence encore à cette institution : il entrait 
dans son plan de ne laisser un jour que les fonctions judiciaires 
à la magistrature, et de transporter rcnregistrament dans la 
municipalité du royaume *. 

* Les i^lectiuiis attacliciit les citoyens à leur pays et leur donnent nue 
juste fierté; mais elles excitent des intrigues, des divisions et des haioM. 
Aussi, quand clh^s sont trop multipliées, les hommes paisibles finbseiitF 
ils par les abandonner aux gens turbulcns. Turgot espérait obtenir lei 
avantages et prévenir les inconvénients dont je parle, en n'établiMUl 
l'riection directe que {)Our les municipalités deconnnuno; chaque admi- 
nisti-ation supérieure aurait été nommée par l'administration immédiite- 
menl inférieure. Turgot ti-ouvait aussi dans ce mode l'avantage que phH 
\t"^ élections devenaient importantes, plus les électeurs étaient éclairés. 

* A ce plan. Turgot liait un projet pour améliorer l'éducation. Il met- 
lait la pins linute importance à iornicr nn conseil qui sérail chargé d'im- 
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i\A LIVRE PREIITER. 

Los tantes du roi le conjuraient de ne pas prendre une dé- 
termination qu'elles regardaient comme outrageante pour la 
mémoire de leur père. Les personnes qui approchaient Blon- 
sienr lui firent adopter et remettre à son frère un écrit intitulé: 
Mes IdéeSf où Ton exposait les dangers qu'il y aurait poor 
l'autorité royale à rétablir le parlement. Cependant plusieurs 
princes tenaient d'autint plus à Topinion si hautement roaiii- 
i'estée par eux dès le règne précédent, qu'ils es^^éraient toucher 
au moment de la voir triompher; et la reine desirait le rappel 
des magistrats, décidée par un secret avis de Ghoiseul. 

Au milieu de ces discussions, les membres du nouveau par- 
lement éprouvaient de vives alarmes; ils en faisiiient parvenir 
l'expression au monarque. La chambre des vacations de Paris 
exposa ses craintes avec autant d'adresse que de modération : 
elle supplia le roi d'accorder aux membres de son parlement, rc 
qu'il ne refuserait pas au dernier de ses snjeU, hi justice de les 
entendre avant de prononcer sur leur sort, et de leur permettre 
d'aller, apjrs la rentrée, porter la vérité au pied du trône, 
il était évident que, si la rentrée avait lieu, leur cause sérail 
gagnée. La chambre des vacations de Bretagne, abandonnée de 
nouveau par les avocats, réclamait justice avec la chaleur or- 
dinaire aux habitans de cette province : « Si Votre Majesté, dil- 
ollo, se prêtait a rappeler les officiers supprimés par le feu roi, la 
France étonnée verrait reparaître, dans ses tribunaux, des ma- 
ffistrats indépondans, i-é[)ul)lic^iins, ennemis par principes du 
irouvornement nionarcliique, qui, luttant sans cesse rentre Tau- 
(oiité, fissiiyeraicnt d'élever leur pouvoir à coté de celui de Votrr 
Majesté, et pent-oiro au-dessus... On verrait des magistrats 
lidèles, (pii se sont sacritiés pour leur prince et pour la patrie, 
onlraiiés, persécutés, proscrits, abandonnés par rautorilê royale, 
dont ils seraient les martyrs... Nous implorons celte promesse 
précieuse que vous avez bien voulu nous donner au premier 
moment de votre avènement au troue. Permettez-nous d'eu 

ipeler les expressions à Voire Maji'slé : AV;m,s' vohh assiirOHi 
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lie LIVKE PREMIER. 

la prirent ; un (Veux alla voir le garde-des-sceaux et se fil an- 
noncer avec son ancien litre. Ces traits de facile audace, ces 
petites rébellions, charmaient le public. Les Français étant peu 
éclairés en politique, beaucoup d'entre eux regardaient comme 
inséparables la cause dos lois et celle des magistrats, et con- 
fondaient Taffection pour le parlement avec la haine contre le 
despotisme. Bien des gens qui n'aimaient point, qui redoutaient 
1-0 corps, se rangeaient dans le monde à l'opinion de ses défen- 
seurs ou se gardaient de la combattre, dans la crainte de passer 
pour partisans de Louis XV et du chancelier. Il ast certaih que 
ceux qui demandaient le retour des anciens magistrats, étaient 
les plus nombreux. 

Louis XYI hésitait, frappé des argumens qui lui faisaient 
(*raindre pour son autorité, ne sachant ce que demandait la 
justice, L-t craignant de mécontenter les Français. Un projet 
fixa son esprit irrésolu. L'idée en était si simple, qu'elle dut 
s'offrir à beaucoup de personnes ; mais elle fut donnée à Mau- 
repas par Miroménil, qui, fort embarrasstî, cherchait à concilier, 
on lui-niêmo, l'ancien premier président et le garde des sceaux. 
Miroménil dit (pi'il fallait rappeler la magistrature, mais la 
rnppelor par un édit qui contiendrait toutes les dispositions 
nécessaires pour l'empôcher de renouveler jamais des luttes 
dangereuses. Ce projet eût paru bien illusoire à des hommes 
d'État. Les corps ne se laissent pas inoilifier aisément ; s'ils se 
soumettent en apparence, c'ost avec la volonté secrète de re- 
prendre, aussitôt qu'ils le pourront, la plénitude de ce qu'ils 
nomment l(»urs droits. L'ox[)érieuce du règne précédent, où 
l'on avait tnit de fois essayé de limiter la puissance des ma- 
istrats, aurait sufli pour éclairer des esprits moins légers. 
Maurepas jugea le projet proposé convenable à tous les inté- 
rêts, et surtout aux siens. 11 allait s'assurer de bruyans éloges 
en protégeant l'ancien parlement, et il motlitaitde l'encluuner; 
c'était goûter le plaisir de jouer tous los partis à la fois. Quel- 
ques membres du parlement Maupeou se j)laignaient à lui de 
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aïeul, forcé par votre résislaiire à ses onlros réitérés, a fait ce 
que le maintien de son autorité, et l'obligation de rendre In 
justice à ses peuples, exigeaient de sa sagesse. Je vous rappelle 
aujourd'hui à des fonctions que vous n'auriez jamais dû quitter. 
Sentfiz le prix de mes bontés et ne les oubliez jamais. » 

Les garanties prises contre le parlement, dans les édits 
qui furent enregistrés à cette séance, étaient (elles (|uc l'au- 
torité absolue pouvait les désirer. Les chambres des requêtes, 
où Ton craignait l'efTervescence des jeunes magistrats, éfalenl 
supprimées*. Les assemblées des chambres no |)Ourraient avoir 
lieu hors le tem[)s du service ordinaire et ne seraient con- 
voquées que par le premier président : son refus cependant 
leurrait être jugé par la grand'chambre. Le parlement était 
autorisé à faire des remontrances; mais, dans le cas d'une 
réponse négative, il devait procéder à l'enregistrement, sauf à 
renouveler ensuite ses remo trances. Si les magistrats suspen- 
daient l'administration de la justice, s'ils donnaient leur démis- 
sion en corps, et refusaient de reprendre leurs fonctions, ils se 
î'cndraient coupables de forfaiture, et co crime serait jugé par 
une cour plénière, composée des personnes ayant séance aux 
lils de juslico. Enfin, dans le cas de forfaiture, le grand conseil 
remplacerait le ])arlenienl, et ne jiourrait s'y refusera la pre- 
mière injonction du roi. C'étaient à pou près les disi)ositioii$ 
de Maujieou. Rétablir l'ancien parlement, le soumellro au ré- 
gime du nouveau, lolle était la conception de Mironionil ap- 
]>ronvo par Mann pas. 

La lecture de ces dispositions fit naître un murnun*c dans les 
rangs {\c rassend)loo; et, lorsque le garde des sceaux s*a|)proclia 
pour ri'uqilir la formalité de recueillir les voix, le duc de 
(]hartres ne lui déguisa point son nié(M)ntontonient de ce qn*oii 
prosentnit un édit si contraire aux princi|)es manifestés par son 
opjjosition. ;\|iro< rourogistromont, lo roi dit an\ memliresdu 

' Un U'> ivf ililil lUMii'mois !n»r»V. 
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les puii's, rciiiiis aux magisti*ats, iic pouvaiciil Icgalemcnl sup- 
pléer les états géuéraux^ Le 1*01 reçut les représentations cl 
fit une réponse négative : quehjues magistrats voulaient k-s 
renouveler, mais cet avis eut peu tic partisans. Le parleuieiil 
jugea convenable de se borner à protester contre le lit de jus- 
tice et à consigner dans ses registres qu'il profiterait de toutes 
les circonstances pour soutenir les lois de la nionai'cliie conti'C 
(les innovations qui leur étaient opposées. 

A la sortie des séances, les princes d'Orléans, et surtout le 
jH'iucede Conti, recevaient des mar(|ues bruyantes de la faveur 
populaire. Monsieur et le comte d'Artois étaient accueillis si- 
lencieusement, cl Tarchevéque de Paris entendait des huées sur 
son passage. 

Le roi ne vil point la conduite du parlement sous des ra]H 
ports déf'avoi'ables. Il pensa que ce corps ne protestait que puiu: 
la l'orme; il lui sut gré d'avoir lait des représentations, au lieu 
de remontrances, et de ne les avoir pas renouvelées. Hais ce 
(jui le charma, c'est que les premiers édils envoyés au parle- 
ment furent enregistrés sans délai : Vous le voyez^ disait-il, 
on prétendait qiie ces gens-là voudraient empiéter sur mon 
autoritéy ils enregistrent mes édits sans discussion. Enfin, 
Mauropas sut l'enchanter par le récit des fêles qui suivaient, 
dans les provinces, le relonr des parlemens. 

Tingol conlinuail de porter un zèle éclairé dans l'admini:»- 
liation des finances. A son entrée an contrôle général, malgré 
les embarras du trésor, il ne craignit pas, pour ôlrc juste, 
d'ajouter aux dépenses dont l'aperçu avait élé donné par Terray. 
Les pensionnaires de VVAvlI n'étaient point payés depuis près 
de quatre ans. Qninz(> millions furent enqjloyés sur-le-chani|i 
pour réparer en partie celle longue injustice. Un tel acte, qui 
Muda^oail de nondjreuses misères, qui proniellail de la fidélité 

' (i'cst ((.' (lue. (le la Uochr'foucaukl, lioniiiic (ruii caradcre l'IcriV qui 
lut iiioi)i))i'f.' ilo rA>^ciiibli'(' aMistitunnlc. puis pn'Mdciit du dt'partciiiciil 
de l*u^i^, cl qui l'ut é^rorgc ù Gisor> après la icvolution du 10 août. 
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eusseul comblé le déficit. Il faisait voii' que, saus nuire aux 
inléréts du fisc, on pouvait abolir cet usage odieux; et Louis XVi 
ému supprimait mi abus si criant. Tantôt, il dévoilait Tavidité 
vi les turpitudes des com*lisans : par exemple, les gens en 
crédit obtenaient, non sans préjudice pour le trésor, des parts 
plus ou moins fortes dans les profits des fermiers généraux. 
L'ignoble nom de croupes donné ii de pareils présens n'exci- 
tait aucune répugnance. De gi*ands seigneurs étaient cronpierSy 
des femmes de la cour étaient croupières. Louis XVI, éclairé 
sm* cet abus honteux, faisait écrire par son ministre aux fei- 
miers généraux que les dons de son uïeul étaient maintenus, 
mais qu'à Tavenir il ne serait jamais accordé de semblables 
faveurs. Les courtisans s'indignaient; les fermiers n'étaient pas 
moins irrités; ceux-ci prévoyaient qu'au i-enouvellemenl du 
bail le trésor recevrait la somme que n'enlèverait pins l'in- 
trigue, et ils regrettaient un abus qui leur assui*ait de puis- 
sans protecteurs. Chacun des actes de Turgot lui suscitait de 
nombreux ennemis; il en avait pour les améliorations qu'il 
opérait et pour celles qu'on l'accusait de méditer encore. 

Occupé do ses dévoila, et non de ses dangers, Turgot se li- 
vi*ait à ses travaux avec pei*sévérance, quand des troubles inalr 
tendus vinrent les interrompre. Dès le commencement de sou 
ministère, il avait fait rendre un arrêt du conseil poui' rétablir 
la hberté du commerce des grains dans l'intérieur du royaume. 
Les avantages de cette liberté étaient, dès longtem|)s, constatés 
\K\v rcxpéricnce. Machaull, l'ii 1749, n'avait fait que reiiouve- 
lei' des dis[)ositions anciennes. Turgot rétablit l'édit de 1765, 
abrogé par Tcrray pour favoriser un intame trafic. L*exporti- 
tion continuait d'être défendue; non que l'élève des économistes 
s'exagérât les dangers du libre commerce avec l'étranger, mais 
il pensait que le gouvernement doit s'interdire toute disposi-* 
tion à laquelle les esprits ne sont pas préparés ; il n'avait donc 
accoi'dé que la liberté de circulation intérieure, et même de 
grandes villes conservaient encore leur régime ])rohibitif dans 
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124 LIVRE PREMIER. 

(lu conseil, à l*é{)oque de sa publication (15 septembre 1774). 
Turgot arrivait au ministère, il avait peu d'ennemis ; mais, 
quand il les eut multipliés par ses services, on revint sur cet 
arrêt. On reprocha vivement au contrôleur général d'avoir an- 
noncé que Tautorilé protégerait le commerce des grains, sans 
y prendre part, et d'avoir cessé d'entretenir des magasins an 
compte de l'État. Ces dispositions cependant étaient néces- 
saires pour s'assurer le secours des commerçants, qui refuse- 
ront toujours d'entrer en concurrence avec le gouvernement, 
puisque celui-ci ne craint pias de perdi*e sur ses ventes. On af- 
fecta de confondre la circulation intérieure et rexportation. Il 
semblait que le contrôleur général eût ouvert les frontières. 
Les moins absui*des de ses antagonistes annonçaient que la li- 
berté illimitée du commerce des grains allait être proclamée; 
je dis les moins absurdes, car d'autres prétendaient qu'elle 
exerçait déjà ses ravages. 

Turgot vit de nouveaux adversaires s'élever contre lui. Pres- 
que tous les gens de lettres avaient applaudi à sa nomination; 
un étranger, destiné à jouer on France un grand rôli», se fit le 
chef d'une opposition philosophique. Necker composa, sur b 
législation des grains, un ouvrage dont il envoya le manuscrit 
au contrôleur général, à (}ui il rendit peu de jours après une 
visite. Tous deux avaient, de la fierté, leur entretien lut courl. 
Necker offrit de ne point publier son livre si le ministre le 
croyait dangereux pour les projets du gouvernement; Tur^ 
rendit le manuscrit, on laissant à l'auteur toute liberté d'en 
disposera son gré. Le livre l'ut imprimé et beaucoup lu; il 
fournit dos raisonneniens, non pour blâmer ce qu'avait fait 
Tingot', mais pour censurer ce ipi'on pensait qu'il voulait 

* Dans son luliiiiiiislration. Nt>L'kL>r se iiioiilra loiijuiii's partisan île h 
liberté du cuiiiiiK-re intérieur ii(>s «rrnins. 11 dit, dans i'nrrùt du âfi sep- 
tembre 1777 : « Sn Majesté entend «[u'il ne soit apporté aucun obstacle i 
la riicnlatiun de toute espèce de grains, dans tonte Tétcndue du royaume.! 
Son opinion se trouve résumée dan< une piu'ase lin Compte rfUdM : « U 
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126 LIVRE PREMIER. 

excès de l«i populace. Un lit de justice fut tenu à Versailles; la 
|)Oursuite des délits qui venaient d'avoir lieu Ait interdite au 
parlement et remise à la justice prévôtale; quand Tordre serait 
rétabli, les magistrats rechercheraient les auteurs des troubles. 
Le parlement ne réclama point contre une injonction qui le 
dispensait de compromettre sa popularité. Deux hommes ar- 
rêtés dans les rassemblemens furent pendus; et bientdt 
Louis XYI publia une amnistie qui soulagea son cœur. Plu- 
sieurs fois il avait dit à Turgot : N'avons-nom rien à nom re- 
procher dans les mesures que nous prenons? 

Une disposition tràs-sage rassura les commerçans ; ceux dont 
les grains avaient été pillés furent indemnisés. Une instruction 
fut envoyée aux curés, que le roi chargeait d'éclairer le peu- 
ple sur les pièges qu'on lui tendait. Le haut clergé trouva 
mauvais que le gouvernement adressât une instruction aux cu- 
rés, même par l'intermédiaire de leurs évêques. Des ecclésias- 
tiques allèrent jusqu'à prétendre que Turgot voulait détruire la 
religion et faire du roi le chef de l'Église gallicane. 

Une phrase de cette instniction excita vivement la curiosité 
publique : Lorsque le 'peuple connaîtra les auteurs de la 
sédition, il les verra avec horreur. C'était annoncer que h 
sédition avait des chefs secrets, qu'on les ferait connaître et 
punir. Il y n peu de prudence et peu de dignité à faire une dé- 
claration semblable, lorsqu'on n'est pas certain de pouvoir la 
soutenir^. Cette phrase fut une vaine menace, soit que les 

' L'urchcvêquc de Toulouse, Loniénie de Bricnnc, chargé de revoir le 
nianuscril <lc rinstruction aux curés, ajouta cette phrase; Turgot n'en eil 
pas moins blâmable de Tnvoir adoptée. Le prélat dont je parle ae méhU 
beaucoup (radmiuistration et d'intrigue. Il voyait souvent MaiirepM, et 
souvent aussi Turgot (juil entrolonail de so^ vues de bien public. Ce Ait 
lui qui, le preniicr. doinia rexeniple de faire transporter les cimetiàrei 
hors des villes (1774). Il avait, pour l'extinction de la mendicité, on projet 
auquel il atUtcliait une grande i.iiporlanre. Il saisissiiit toutes lea occiiiOBi 
dr se faire remarqiUM', et déjà ses a(irili''< rép.indaienl le bruit qu'il ilUl 
C'tn» appelé un niiiîiMére. 
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128 LIVRE PREMIER. 

tous les désordres venaient des jésuites et du clergé. Quelques 
curés des environs de Paris furent arrêtés : les uns, trompés 
par le faux arrêt du conseil, avaient voulu acheter des grains 
à vil prix; les autres avaient déclamé en diaire contre les mi- 
nistres; mais rignorance ou l'exaltation de quatre ou cinq cu- 
rés de village n'autorisait pas à croire que le clergé eût D'âme 
un complot. Terray et ses anciens agens furent l'objet de vio- 
Icns soupçons. Terray, naturellement craintif, n'eût pas voulu 
compromettre la situation tranquille où il jouissait du fruit de 
SOS rapines; et deux agens de son ministère, qui furent empri- 
soiuiés, prouvèrent très-bien qu'ils n'étaient pas coupables du 
fait dont on les accusait. Il est impossible de lever entièrement 
le voile qui couvre les intrigues de cette époque. Un fait cei^ 
tain, c'est que Turgot est mort convaincu de rexislence d'un 
complot formé par le prince de Gonli et par quelques membres 
(lu parlement. Il n'est pas douteux non plus que ce prince 
égoïste, violent, sans mœurs et sans principes, était très-capa- 
hlc d'une pareille action; et qu'indépendamment de son amour 
du bruit qui le portiiit à se mettre à la tête des adversaires du 
contrôleur général, il lui avait voué une haine personnelle. 
Le prince do Conti en se jetant perpétuellement dans ropposi- 
tion, voulait surtout se faire craindre des ministres et les ren- 
dre dociles à ses exigences; il ne pardonnait point à Turgot de 
récuulcr avec un froid respect et de préférer la justice In 
protection. 

Le jour des troubles, les Parisiens montrèrent leur légàrelé 
iiabiluclle : dès que le calme fut rétabli, ils sortirent eu fouie 
de leurs maisons pour chercher rénieute, qu*ils ne i^enooo- 
Iraient nulle part ^ Les speclacles ne furent ))oint interrompus; 
les marchandes de modes hrent des boiniols à la révolte ^ et l'on 
chuiisonna le maréchal de Biroii qui connnandait les troupes. 

Le sacre do Louis XYl suivit de près ces scènes tumultueo- 

* Cln l)oii]iingnr se g»ran(it du piila<>p. |>ar une rnsp iiigonieiup ; il femti 
<a boutique, cl mit sur l.i porte : Uouliqtte à louer. 
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130 LIVRE PREMIER. 

lant à Reims S où le sacre eut lieu lell juin 1775. Des trans- 
ports de joie ol d'amour éclatèrent sur le passage de Louis XVI : 
il se montra très-populaire; et, dans des vues d'économie toutes 
paternelles, il défendit les fêtes pour son retour. La reine ex- 
prima comme lui des sentimens affectueux, et comme lui reçut 
un accueil touchant. 

Un projet conçu dau3 les vues les plus pures échoua peu de 
jours avant le voyage de Reims. Lors du rnp|iel de la magis- 
trature, Malesherbes avait repris ses fonctions de président de 
la cour des aides. Les premières paroles qu'il avait fait enten- 
dre étaient : Oublions le passe, excusom les faiblesses, sa- 
crifions les ressentimem; il semblait ne quilter Texil que 
pour venir donner l'exemple de la modération dans la victoire, 
(lonime le parlement, la cour des aides rédigea des représen- 
tations sur l'ordonnance de discipline qui lui était imposée, 
mais elle s'occupa plus directement de l'intérêt public. Males- 
horbes fil prendre à sa compagnie rengagement de mettre 
sous les yeux du roi le tableau des abus qui existaient en ma- 
tière de finance et d'en demander la réforme. Ce vertueux 
niMgistrat, uni par l'amitié à Turgot , Ini faisait part de ses 
idées et de ses espéra noos. Tons deux croyaient que de grandes 
réfornu^s étaient nécessaires et désiraient que le roi devint le 
législateur de la France *. Un seul point important les trou- 
vait d'opinions dilTorentes. Plusieurs fois, sous Louis XY, Ma- 

* Coiifinnl dans ses principes sur la liberté du commorce, Tnrgot Toalui 
ifiio i'iiulorilé ne fil pns d'approvisionnement pour le séjour de I/iuis XVI 
à lleinis. Celle délerminalion dut paraître Tort inipnidcntc, c»r on éUit 
aeeontnnn' à faire des approvisionneniens pour un simple vopgc de Fwh 
laineblean. Le rontriMeur pénéral ne prit d'autre précaution qiip de Ms- 
pjMidre l'octroi de Reims; ses espérances furent justiliées. 

- Malesherbes, dans un discours où il loue les intention» et Ipa tum que 
I.nnis XVI annonce, dit : (V était un roi iégistateur que nous demmâlM. 
\.\\ |)lirase suivante se trouvait dans des notes confiées par Turbot à Du- 
pont «le Nemours pour rédijrer un mémoire . 1.a cause (lu mal, sire, fti 
que votre unt'ou u a pas un: constitution. 
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152 LIVRE PREMIER. 

coiiimissiou allait être chargée des travaux t[\\\h dL'iiiandaitMit, 
mais que leurs observations pouvaient contenir (]uel(|ues faits 
hasardés, alarmans, et qu'elles ne devaient être connues que 
de la commission seule. En prenant ce parli loyal, on eût fait 
le bien, et sans doute le secret sur les remontrances aurait êlé 
gardé, liln suivant une poUtique tortueuse, on laissa subsister 
beaucoup d'abus, et les remontrances fmirent par être clan- 
destinement imprimées. 

Depuis vingt-cinq ans, Maleshcrbes était premier président 
de la cour des aides ; il venait d'exposer ses vues sur les moyens 
d'assurer le bonheur de la France; il pensa que ses devoin 
|)nbllcs étaient remplis, et qu'il était arrivé au moment de jouir 
d'une vie indé{>cndante, que sou caractère et ses goûts lui fai- 
saient (lès longtemps désirer. Heureux de songer qu'au sein de 
la retraite, il n'aurait phis que deux occupations, cultiver les 
sciences ([u'il aimait et faii*e du bien autour de lui, que tantôt 
il vivrait dans une société choisie, tantôt il voyagerait en ob- 
servateur, il donna sa démission de la place qu'il avait remplie 
avec tant d'éclat; mais d'autres destinées l'attendaient. 

La Vrillière, faible débris du ministère de Louis XY, n'était 
soutenu que par son titre d'allié de Maurepas. Celui-ci se fati- 
gua d(' le voir exciter sans cesse la haine ou le mépris. Ce duc, 
(|ui depuis un doini-siècle était ministre, qui avait distribué iui 
nombre incalcnlablc de lettres de cachet, (pii était allé amion- 
(-er Texil an dnr de Choiseul, à madame du Barry, à Maupeou, 
à la ni d'antres, connut aussi la disgrâce. Lorsque Maurepas lui 
lit dirt! de donner sa démission, il s'aftligea comme un enfant 
à tpii l'on ôte son jouet. Après avoir passé si longtemps dniii 
le ministère, il en sortit sans être riche; non qu'il eût a vanter 
s» <lélicalcs>e, il ne pouvait que regretter ses dépenses. 

Tnriiol (Mi^a^iNi Maurepas à faire nommer Malesherbes au 
ininislère vacant. Maurepas saisit cette idée : il se trouvait 
dans nnc situation (pii Tobligeait à proposer, sans relard, UB 
choix (ligne d'insiurer la pins entière confiance au nionarqu6| 



4 



C'est, de toulcs les noniinalioiis failes par Louis \V|, celle 
qu'il a le plus voloutiers signée : il avait pour Male^erbes 
beaucoup d'estime; il appréciait sa droiture et son amour du 
bien public. Les seuls obstacles à Pélévation de Malesheribes 
vinrent de lui-même. Ce choix contrariait tous ses projets d'iii- 
dépcndance et de bonheur ; il s'effrayait à l'idée de vivre dans 
l'atmosphère de la cour; et ce qui l'eflrayait plus encore, c'eit 
({u'il se jugeait, très-sincèrement, peu propre à être ministre. 
Deux courriers qui lui furent envoyés l'apportèrent des refos. 
L'anxiété de Maurepas et celle de Turgot étaient égales, quô- 
(jue les motifs en fussent bien diiférens. Turgot fit partir un 
troisième counier porteur d'une letti^ où il représentait i son 
ami qu'un refus définitif amènerait une nouvelle inllucnce, celle 
de la société particulière de la reine, qu'il s'agissait de savoir 
si le gouvernement sui vivait sa marche vers les réfoimes néces- 
saires ou Tabandonnerait pour en pi-endre une opposée, el 
que la décision dépendait de lui seul. Malesherbes ne résista 
plus ; mais, en acceptant, il annonça la volonté de quitter 
bieutôt les fonctions qu'il s'imposait à regret. 

U y avait le même contraste entre Malesherbes et la Vrillière 
qu'entre Turgot et Tcrray. Loi^u'on voyait, an commence- 
ment du règne de Louis XVI, combien le ministère était diffé- 
rent de celui du règne passé, l'âme s'ouvrait à l'cspéraiioe. 
Mais Turgot, Malesherbes, agissaient sur les contemporains de 
la Vrillière et de Terray ; ils devaient renconti'er de numbreui 
obstacles. D'ailleurs, ce n'était pas assez que les minisires ap- 
partins.<>enl à l'école de Sully ; il eiU (Micore fallu que le mo- 
nanpie unît à la bonté la fermeté de Henri IV. 

Malesherbes avait, dans ses attributions, les lettres de cachet. 
Ministre, il s'occupa de réparer les injustices contre lesquelles 
il s'était élevé (|uaiKl il était magistrat. C'est avec peu d'exac- 
titude cependant ({u'nn de ses biographes ^ a dit, et qu'on a 

< Guillurd. 
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lôfi MVRK PRKMÎER. 

naiont Malesherl)cs. Il déclara bien loi qu'il ne pourrait la 
opérer lui-même. Cet homme, qu'on avail vu si plein de fer- 
meté à la tête d'un corps de magistrature, n'avait plus h 
même assui*ance dans un ministère. Les devoirs du magistnt 
sont tracés par la loi; ceux du ministre sont loin d'être détfi^ 
minés d'une manière aussi positive. Le magistrat fait des rê' 
montrances ; et les personnes qu'atteindra la suppression doB 
abus qu'il dénonce ne sont pas sous ses yeux. Le minisbB 
entend les plaintes des familles que ses réformes désolent. Li 
raison de Malesherbes lui faisait conseiller des économies, et: 
cœur lui disait de les laisser effectuer par d'autres. C&aît 
des grands motifs qui lui inspiraient le désir de la retraite. 
Sous plus d'un rapport, il montra dans son administration nOQ, 
sorte de mollesse, car je ne voudrais pas employer le mol ie^ 
riiiblossc. Plusieurs ibis Tuigot lui adressa des reproirlieiS 
Les courtisans voyaient le contrôleur général avec une haiiiii^^ 
mêlée de crainte; ils appelaient Malesherbes le bon homme, ^'* 
Ce ministre avait encore dans ses attributions les alTaim di' 
clergé, dont la première assemblée, sous lo règne de Louis XVI» 
eut lieu en i 775. A cette e[)oque, le clergé aurait pu reoouner 
(le l'influence, en s'associant aux vues de bien public qnÎM 
manifestaient sur le trône; mais ses remontrances prouvirant ^ 
qn'il connaissait peu la situation de la France et la sieime. Oê-4 
s'i'lonna qu'il ne fil pas un retour snr lui-même, en parhilj 



* l'n Jciiiic uilicicr «ispirail ù hi iniiiii d'une riihe bérilièrc; pour Tob" 
tenir, il fallait que le roi lui acoonlàt une ponsiun trùs-considi&nfalB. ÎM • 
])rincesse de Tin<:i y prei^sa vivement Turgol d'arranger cette iIUm; 
mais le contrôleur {.a-néral rrimndit par un refus positif. Sans se décooev- 
ter. l'active prolccliice s'adressa à Maleslierl)es, et ne lui parla poûlil 
sa ])remière démarche. Ce ministre, touché dis motifs qu'elle ant ftip,j 
valoir, alla directement au roi, qui ne n'sista pas à sa piii^re. En _, 
naid ce qui venait de se passer, Turgot dit scellement à Malcsherfaeafllbij 
Inrsipi'on vent mettre un terme aux l'aveui's ruineuses, il faut lie point i 
d'exception, ({u'une seule suffit pour enrouragcr toutes les prétentftM^ 
pour justifier tous les cri<. 
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limites? » Et, peu de mois auparavant, Halesherbes, reçu i 
rAciidémie française, avait fait applaudir avec transport ces 
paroles : « Il s est élevé un tribunal indépendant de toutes ]& 
puissances, et tjue tontes les puissances respeci eut, qui apprécie 
tous les talens, qui prononce sur tous les genres de mérite; 
et, dans un siècle où chaque citoyen peut parler à la nation en- 
tière par la voie de Timpression, ceux qui ont le talent d'in- 
stniire les hommes, ou le don de les émouvoir, sont, au milieu 
du public dispersé, ce qu'étaient les orateurs de Rome el 
d'Athènes au milieu du peuple assemblé. )> 

Les vœux du clergé lurent portés au roi par TarcheTéque 
de Vienne, Le Franc de Pompignan, dont les mœurs et la foi 
étaient irréprochables; mais il était accompagné de Loménie 
de Brienne et de l'abbé de Talleyrand, l'un et l'autre connus 
par dos opinions très-propres à rassurer contre leui's anallièmei.. 
Quelques piédicatem^, à cette épo(pie, dissertaient sur l'admi- 
nistration. Maury, dévot aux dîners de l'archevêque, et philo- 
sophe dans les soirées de d'Alembert, encourut des rcprodie» 
pour un sermon qu'il prêcha devant l'assemblée du clei^. 
D'autres e(*clésiastiques en méritèrent de plus graves. L*abbé 
(pii prononça le panégyrique de saint Louis, en présence de 
l'Académie, aflecta de nonnuer toujoni^ so.i héros Louis IX ou 
Louis, comme s'il avait en |)eui*, en lui donnant le nom Ae 
saint, de le décrier et de se compromettre. 

Le parlement se rapprocha du clergé; il jugeait ce moyeu 
utile pour fortifier son pouvoir renaissant; d'ailleurs, il sut gré 
aux évêqnes d'avoir repoussé une tentative des jésuites. Ceux-ci 
avaient essayé de faire approuver une fête qu'ils introduisaîeut 
en France, et qui do: niait lien à une association de leurs pr- 
tisans, nonmiés cordicoles, parce cpie la fête était en rhonnenr 
du sacré cœur de Jmis. Bien qu'une grande partie des évéquei 
fut disposée à favoriser les jésuites, rassemblée du clergé n'avait 
pas voulu autoriser cette fête. Le ])arlement, nvonnaissant, 
mil du zèle A condanmer une brochure de Voltaire 
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dame de Pompadoui' rappelait le mauvais sujet, liidépendam- 
inciit des injustices réelles dont il eut à se plaindre, une ima- 
gination ardente lui faisait voir partout des gens occupés à lui 
tendre des pièges, à comploter sa ruine; et, dans son langage 
énergique, il disait : On me persécute à feu et à sang. Api-5s 
le combat de Corback, où il avait loyalement soutenu le duc de 
Broglie, dont il avait ou croyait avoir à se plaindre, irrité d'un 
rapport qui ne lui parut pas assez élogieux pour lui, il quitta 
son poste, se rendit à Âix-la-Ciiapelle, d'où il écrivit nu minisbne 
(]u*on l'avait cliassé de l'armée, et demanda qu'un conseil de 
guerre fût nonmié pour le juger. En vain essaya-t-on de le 
calmer; il renvoya le cordon rouge et passa en Danemark, où il 
fut ministre de la guerre et conunandant des armées. L'ne 
])areille conduite le rendait trcs-coupable : sa patrie éprouTait 
dos revers, ses talens pouvaient lui être utiles, et il l'abandon- 
nail. Ce fut avec raison que Louis XV, en l'autorisant à recevoir 
des honneurs étrangers, déclara qu'il ne rentrerait jamais au 

<r on m'a fait la barhc, et mon valel ilc chambre, en Irisant ma poriniiiiii-, m 
(( li(>u (le commencer par le côu'i droit, selon son usage, a connm'iicé par k* 

(( côté gauche. » Le ministre lui répond : a Votre dépêclic du , qui «t 

(( tort intéressante, nous a su^^géré di>s réflexions profondes, qu'il est Im» 
<t (le vous conmiuniqm^'. Pourcpioi ne vous ètes-vous pas lev^ » liiiît lieures? 
H VOUS auriez pu fain; à neuf, et non à dix, la reconnaissance dont vous 
« parlez, et dans laquelle vous eussiez peut-êln; vu quelque chose. Il est 
<( tout sinipK' qu'on vous ait rasé, surtout si votre barbe était longue ; Dieu 
a vi uille (|u'on ne vous ait p.is écorclié ! Mais il est cxtnionliimîn; que 
u v(»ti'e valet de chambre ait dérogé à son usage, en cumnicnçant i pi- 
(( pilloter votre perruque du côté gauche. Gomme le i-oi en a été suifiiù, 
'( vous voudrez bien m'en mander K's rais(ms par un courrier ezprùs, afin 
« (|nej(> puisse, au jdus tôt, en rendre compte à Sa Majesté, ilont je Toua 
I lerai savoir les intenlions ultérieures. » I^e général réplique au w6r 
nistre : c Vous voudrez bien observer que je n'ai pas dit qu'on eût mia dea 
•( papillotes à ma perruque, mais seulement qu'on l'avait frisée, ccquieal 
(K Irès-ilifférent; et, quoit^i'on ait eonnnencé par le cAté ^audie, vouapoo- 
'( vez tran(}uilliser le roi, et TassunT qu'il n'en ré.<ultora aucun inconré- 
n nii'iit essentiel. » Telle est. monsieur, la correspondance de la plupart de 
no-i généraux avec la cour. » [Vie du comte de Saint-Germain, en ïMe de 
^a Correxpotidauce parlinilière aire Pùrin Dmirney. p. IC 
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Saint-Germain, dont la tête vive et les goûts aventureux lui 
promettaient le genre de services qu'il desirait. Une ruse aussi 
périllense n'est pas de celles qu'employait Maurepas. Des 
hommes qui passaient pour bien informés ont attribué au 
liasard cette nomination singulière. Malesberbes avait beaucoup 
d'affeclion pour l'abbé Dubois, frère d'un ofiicier qu'il venait 
de faire nommer commandant du guet. Parlant avec cet abbé 
de la mort du ministre de la guerre, il lui arriva de dire qu'on 
était embarrassé pour le choix du successeur. « Je sais bien, 
dit Dubois, quel est Thommc qui conviendrait et à qui on ne 
pensera pas. » Invité à s'ox{)liqnor, l'abbé prononça le nom 
du comte de Saint-Germain, sous les ordres duquel avait servi 
son frère, qui conservait pour ce général l'attachement et 
l'enthousiasme que celui-ci inspirait à la plupart de ses siibor- 
(loiniés. Malesberbes fut frappé de l'idée d'appeler au ministère 
un homme d'un grand talent, sans protecteur et sans appui : 
il en parla dans ce sens à Maurepas, qui trouva ce clioix 
conforme à ses intérêts. Toutes les têtes un peu romanesques, 
elles étaient nombreuses, l'admiraient pour avoir proposé un 
choix inattendu; Saint-Germain n'avait point de parti à la 
cour et ne s'unissait jamais étroitement avec Turgot et Males- 
hei'bes; sa dévotion s'éloignait d'autant plus des philosophes, 
que, développée en Allemagne, elle avait une teinte d'illumi- 
nisme. Maurepas se souvint qu'après avoir reçu sa pension, 
Saint-Germain lui avait envoyé, sur l'organisation de l'armée, 
un mémoire qu'il iravait pas lu : il ouvrit ce mémoire, qui lui 
parut plein d'idées justes; il le fit lire à Louis XVI, qui en 
jnjîca de mémo, ot Saint-Gormain fut nommé. 

Le jour où ce ;^énéral ai'riva de sa retraite à Versailles Alt 
pour hii un jour de triomphe. Los courtisans, les femmes, 
s'(Mnpressaicnt pour le voir; ou savait que le courrier, porteur 
(le sa nomination, l'avait trouvé occupé à planter un arbre 
dans son jardin : rV'tail un nouveau Cincinuatus! Les uomina- 
lions (If Mîunopji^, tle Turirot, «le Maloshcrbcs, étaient loin 
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d'avoir eu cel éclat. Ijcs eouiiis;iiis uiiraûriit \\\i >'iiH|iiirti r ili* 
voir 1111 militaire, sans doiile \ïe\\ traita bhs arriviT nver l'iu- 
teiitioii d'établir i'oi'di'C dans rarniée; iiiai> on ne |)ensiit |H)iiil 
aux projets que pourrait avoir le eonitede Saint-Gerniiiin ; m\ 
ne songeait qu'à sa vie roinanespie; un le iv^iiidnil uvir unr 
culiiiiration qui tenait de la curiosité et de ^entll()u^iaslne. 

Li iiére>sité de donner h Tannée une nicilirurr ur^anisalinn 
était reconnue par tous les niilitairrs o<'('U|»és de leui* état. 
Du Muy, daus une courte administration, iivail fait qucl(|U(s 
règlements utiles; les ivformo i'ondniiiiMihdr^ rt'slairnl i\ 
o|)érer. Saint-tjcrinain avait une longue c\|h!>i ii née, vi hhi phui 
(Hait bien conçu. Il se pro|K)sait île donner à tons 1rs n'^iniciis 
une organisiition imiforme, qui ('ut la [»lus ciuivrnabli' à la dis- 
cipline, à rinstruction et à réconomic. Kn lonsétpience, il 
voulait supprimer les corps privilé|:ié>, diminuer le nombre 
(lesolTiciers multipliés sans inesurr, abolir la vi'nalité des nu- 
plois militaires, ne plus sonil'rir qu'on avauràt san> avoir 
servi ^, etc. Le ministre desii'ail aussi cprapiès avoir l'ait d'u- 



' l/i:i-iiiiM' (Uiiil lie <li-UX ct'iit ilix-M-pl liiillt- li-ii.iriii'o, cl I (Mi (-(Mii|)t:i:( 
><)i.\aiilc iiiillc olTicicrs m aitiviU' nii ni rrli-iiitc. D'iiiiivs le iv^iciin'iil «lu 
17 avril 1772, un n'aiment ili* cavali'i-ii* ^r i'<iiii|Hisait Hi* ipiat «* rcnl 
«|iialri— viii«^l-«li'n\ lioniino; sur ce mmiln'i'. il y a\;iil ri-iil i|ii.iiaiili'-''f\ 
oi'tirioi's c>l has ollicHTN. ce qui l'ait à |m-ii yirs un cticriNHir lnji> ^ulilal>. 
A inu' Im'IIc i'i».ii|ui' ili' rurnu'*».' IrariraiM', snns Ttirrnnr, niii- riinipa^iiic 
irinrank'ric. n'avait (prini capitainr, un lieutenant el nu snii^-lieulciiaiil : 
mais, après les «lésasli-e> de l^onis \IV. ipiand le lise nln'ré eut n'ci)Ui> 
aux j)lus liinc>les i-«'>siMiiTe>; «jiiand on xemlil tant «Ir rl.,u':e'i <»nérnis«'s 
[HMir rin(lu>li-if, ou veuilil en <|Ui-li|Mr xiil:* I iuinrc. I.c limit «If Inirner' 
une CdinjKiLinie s'aclirla. aviT .inturi^aliMU. |inni- e. lui iiui •leM'uait i:i|ii- 
laine, «le vcn«liv le^ <:iaili'N inh'iii'ii. >■; i-l «m !•• lai^^.iil lil n* 'I «'ii mmkIm' 
Iroj». alin «jue >«•> bén«.'liee> «^xcitaNseiit <l auti»''< linnini»- à l'aire il«'s s[ii' 
cuialions tlu inènio pi'in*i". La laveur vint aji)Ult'r aux viri'«; «le ce régime. 
D'un rolé, !'• fl<'>ii' «iavoii- «Ips ^lado, ilf l'aulie. le ili>ir «le ><i' l'aire «les 
cn'aîures, innlliplid'UMil les <)riicier>. Li.' rnaiédial «In Mny «liniinua le 
noniin'O «les coloneU; cepeiulanl. il v avait |(Mij(>ur> des ndoneU |in)nri«''- 
taiies, <le> crdonels c«)inniandant'*. «les colnn-d^ «n seciuid, «le> o»lini<d."> en 
lri»isi<!.*ni«', dus colonels par C'»nnui>><i«»n, df< culonul» a la suite <le^ i'*''l-ii- 
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tilcs oi'duiiiiaiiccs un assurai leur exécutiuu et leur stabililé, 
eu élablissiuil uu conseil cliargé de recevoir toutes les plaintes, 
d'oxiiuiiner ions les droits, et dont il faudrait demander l'avis 
]K)ur modidcr les règlemens militaires. 

De grands abus dans rarméc étaient protégés par Tintérétet 
ranionr-propre des familles puissantes; mais la sensation que 
Saint-Germain avait produite à la cour et dans le public lui 
donnaient les moyens de surmonter beaucoup d'obstacles; il 
bii aurait sufli de savoir demander qu'on adoptât son plan ou 
(ju'on lui permît de se retirer. Ses projets n'étaient pas de ceux 
qu'il faut exécuter avec lenteur, en y préparant par degrés les 
esprits, ils se liaient eiitre eux pour doinier une organisation à 
l 'armée, et on ne pouvait les juger sans les voir dans leur eu- 
scnible. Un officier général, bonnéte bomme, qui avait l'expé- 
rience de la cour, conseillait au nouveau ministi'c de ne point 
divulguer ses idées, de les faiie adopter par le roi, et de publier 
le même jour toutes ses ordonnances. Saint-Germaiu manqua 
de pnidence et de fermeté. Il était peu discret; plusieurs de ses 
idées furent bientôt coninies des personnes intéressées à les 
combattre. Maurepas prétendit qu'en doiniant bUccessivcmeiU 
les ordonnances il serait plus facile de les faire goûter; 
Louis XVI partagea cet avis, et Saint-Germain ne sut pas l'ésister. 

L'ordonnance relative aux œrps privilégiés dont se composait 
la maison du roi excita des réclamations moins nombreuses 
que vives. On put alois juger toute la faiblesse du gouverne- 
ment. Les niouscjuetaircs gris et les grenadiers à cbeval iivaieiit 
à leur tète des bonnnes de peu de crédit, leur suppression ne 
s')ufl'rit pas de dillicuité. II fallut traiter avec le capitaine des 

m-'iis t'I <lo> colonols atlacln's à rarméc. 11 v avait aussi dt^s lieulrnan>- 
nildiicls, lii's iiiajors-colo.'icls. «les ca pilai ncs-i'oluni'ls, des sous-Ueutenan»- 
(mIoiicIs. Pt(>. Li's aliiis «'taii'iit à prii prrs lc5 mêmes pi m r les placi^i« de 
rapitaiiics. Ce qui coiiijtli'taii un pareil désordre, c'est que le titre sulTisait 
)»i»ur donner droil à l'avauriTiieiit. On vendail t\c ,urandcs cliarprs de 
l'aimée, et les acquéreurs pouxaicnt, ^aii> avoir lait aucun service, dcvuiiir 
oiiiciei-> généraux. 
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lier de soldat, que dégradaient déjà les deux modes de recru- 
tement. Le tirage de la milice admettait trop d'exceptions 
pour ne pas imprimer une sorte de taclie à ceux qui s*y trou- 
vaient soumis; et Tenrôlement à piîx d'argent, par la manière 
dont en abusaient les racoleurs, faisait entrer beaucoup de 
bandits dans Tarmée. 11 fallait qu'elle fût bien mal composée, 
puisqu'on y comptait annuellement quatre mille déseilioits à 
l'étranger. Lorsqu'un châtiment ignominieux dc\int une nou- 
velle cause d'éloignement pour l'état militaire, il n*y eut 
presque plus de jeunes gens honnêtes que le goût de la profer 
sion des armes pût décider à s'enrôler. Saint-Germain, qu'on 
a tant accusé de dureté, était cependant bon, humain ; \m des 
premiers actes de son ministère abolit la peine de mort pour la 
désertion dans les cas ordinaires ^; mais il avait vécu loiu de 
son pays, il ne connaissait plus le caractère français; il s*inia- 
ginait concilier la discipline ctThoimeurcn faisant disli'ibuer, 
au lieu de coups de bâton, des coups de plat de sabi'c '. 

Ce muilieui'eux ministre fut accuse de tomber dans des 
contradictions per[)étuelles : il ne cliangeait pas cependant 
d'opinion; mais il laissait prendre, avec une incroyable fai- 
blesse, des mesures contraires à celles qui venaient d'être ar- 
rêtées sur ses rapports. 11 avait pourvu, par des mesures sages, 
à l'abolition de la vénalité des emplois militaires; et, peu 
après, il ne sut point empêcher Louis XYI de vendre cent 
brcveis de capitaines de cavalerie. Au moment où il venait 
d'ordonner tant de suppressions, il souffrit que le marquis de 
Ciislries obtint poin* tous les gendarmes de son corps le raim 
d'oflicier. 11 en invita quelques-uns à dîner, et leur demanda 

* La pL'iiKi capitale contre les déscrleurs fut établie en 1720. Louis XIV, 
à (]ui Ton avait plusieurs fois propose cette disposition tembic, l'avail 
coiistfUiiment ropoussi'e. 

^ Il lit (les acU's tort siit<j;iiliei's, dont quel({ues-uns prêtaient au ridicule. 
Il voulut, par Min ordonnance sur riiabillouient des troupes, faire porter 
aux soldats des chapeaux à (|uali-e cornes. 
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Ses travaux opéraient des améliorations nombreuses : il 
examina les dépenses de chaque ministère, constata les réduc- 
tions dont elles étaient susceptibles, et régla les indemnités 
(|u\'xigeraient les réformes. Une sage lenteur devait y présider; 
ainsi les économies de la maison du roi étaient portées à qua- 
torze millions, et il fallait neuf ans pour les réaliser toutes. 

En même temps que le contrôleur général réduisait les dé- 
penses, il augmentait les recettes. Les baux onéreux passés à 
diverses compagnies financières furent cassés : aussitôt des 
cris s'élevèrent, on prétendit que le ministre attentait à la 
propriété; et ce|Xîndant il ne compta jamais les bénéfices énor- 
mes dont étaient gorgés les tnitans, pour se dispenser de les 
indemniser, loi'S(]u*il faisait renirer l'État dans ses droits. 

D'autres dispositions soulageaient plus directement la misère 
du peuple. Les transports qu'exigeaient le passage des trou|)es, 
et les fouilles des salpélriers, cessèrent d'être à la charge des 
villages. Le pays de Gex était d'autant plus tourmenté par la 
ferme générale, que ses montagnes rendaient la surveillance 
diOlcile. C'était un bien petit pays, mais il avait Voltaire pour 
défenseur. Turgot, après avoir reconnu que les feraiiers n'en 
tiraient pas plus de trente mille livres, fit autoriser les étals de 
(iex à V(M-ser annuellement cette somme, et les affranchit »le 
l'inquisition fiscale. C'était récompenser Voltaire d'avoir sou- 
vent consacré sa plume à défendre des opprimés ; mais un 
motif snitout rendait chère à Turgot celte amélioration, elle 
était un premier essai du plan qu'il avait conçu pour remplacer 
les impôts vexatoires. 

Les sciences étaient appelées à seconder Tadminist ratio». 
Turgot <hargea d*Alend)ert, lîossut et Condorcet de travaux 
relatifs à la navigation. Les lumières de Lavoisier lui furent 
s^nivrnt niiles. Après avoir consulté Vicq-d'Azir, il établit uue 
école (l(> clinique, et forma une connnission (pii devint la so- 
ciété loyalt' (le médecine. 11 fit passer en Corse l'abbé Hosier 
pcmr y répandre »pielques connaisNanres en agriculluit»; cl clés 
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voyages scientiiiqiies furent cntn^pris (Lins \os dfii\ Indi's. 

Louis XVi accordait de plus en plus sa ronfiance an ministre 
qni lui pixicurait le plaisir de faire le hion. V<;r/<':^, dit-il nii 
jonr à Tnrgol qui le trouvait «mpé à it-riro, voift*"^, je tra- 
vaille atiSiii ; et Tnr<^ot lut avir attnidriN>nnriit, «nr le p>pier 
que lui })réscntait le roi, nn projet utile. Mallienren>einent, il 
ne s*agissait que de la destrnetion des lapins inii>il)les aux 
champs voisins des capitaineries. Cette anecdote |H'intlx)ni< \VI, 
sa bonté et son peu do lumières. Lorxpie tant de réformes sont 
nrgentes, il est triste de voir nn roi ne pas choisir mieux le 
sujet de ses méditations. 

Maurepas éprouvait cha(pic jonr plus d'anxiétés ; personne 
ne lui attribuait les améliorations qni s'o|)éraient, <*t Ions cenx 
qui eu étaient froissés raccusaient; il snllisiiit «railleurs, |N)nr 
exciter sa jalousie, que Turgot eiU part à la conliancv du mo- 
narque. Ses craintes redoublèrent au moment on le contrôleur 
général mit sous les yeux du roi Tétat des recettes et des dé- 
penses [K)ur 177G. Le déficit réel ne serait plus, |K)m' cotte 
année, que de quatorze millions anxtpiels Turgot en ajontait 
dix, afin de continuer le. remboursement de la d<>t(e exigible 
arriérée ^ Le crédit ranimé avait l'ail tondier Tintérèt à tpiatre 
pour cent, (i'est à ce taux que la caisse d'escompte, qui fut 
autorisée sans privilège exclusif, s'engagea à prêter dix mil- 
lions au gouvernement, cl (pi'un autre euqmmt de soixante 
millions tut conclu ou llollaudi^ pour rendiomser des fonds 
plus onéreux. La situation des fmanc.es attestait l'Iiabileté di» 

' Monlhyon dit. \).\v oviryir, qiK' Tiir<:ol ne s'occiiihi iioiiit du miilxMir- 
st'incnt des dettes. M. Uiiilly, dans son Histoire finani itre de la Franee, 
prmive le cunlruire par Viflal au r/7// de 1775. I)'a|)rc'> les ni>l(>s de Du- 
pont de Ncrnours, Tiir^fot , dans une administialioii de vingt mois, u 

Sur la deltf exijiilde arrirrée, environ. . . 24 millions. 

Sur les anticipations 28 

Sur lu dette r""sfi«"«'^» 51) 

"..':d . . 102 millions. 
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l'administrateur, et charma Louis XVI ; mais Maurepas sa^it 
qu'il est toujours possible d'attaquer les calculs d'un contrô- 
leur général et fonda sur cette idée de grandes espérances. 
Parmi les intrigans qui fréquentaient Versailles, était un mar- 
quis de Pezai *, commensal de Necker, qui lui prétait quelque- 
fois de l'argent. Maurepas le chargea de communiquer secrèto- 
me:it à deux financiers le travail de Turgot, et de leur demander 
des observations critiques. Ces observations fiu*ent remises au 
roi; mais il n'était nullement disposé à pâlir sur des chiflres; 
sa raison lui disait que le contrôleur général était un homme 
probe, qui faisait le bien ; il ne voulut pas en savoir davantage, 
et l'intrigue échoua. 

Turgot s'occupait de réaliser deux des projets qui lui étaient 
les plus chers ; le remplacement de la corvée par un impôt que 
payeraient tous les propriétaires soumis aux vingtièmes, et b 
suppression des msutrises et des corporations. Louis XVI, après 
avoir entendu son ministre, lui donna une pleine ap^trobatioa, 
convaincu que les édits qu'il allait signer contenaient deux ac- 
tes de justice pour la classe nombreuse, deux des plus grands 

* Ce marquis, fils d'un Genevois nonimi' Masson qui s'était enrichi dan 
(les places de finance, s'est mêlé de ))c>aucoup d'intrigues au commence- 
ment du règne de Louis XVI. 11 i'uisiiit de petits vers, et il a^-aitadwlJ 
une cliarjçe d'aide-maiéclial-dcs-logis ; il se croyait poêle, cl ilcslinéâ 
d(>venir ministre de la guerre. Ce personnage singulier avait une rorm- 
pondance secrète avec le roi. Maurepas la découvrit, et voulut d'alionlaP* 
cahier Pe/ai sous les traits du ridicule; mais il se ravisa, et jugea qu'il 
valait mieux s'i'nlendre avec lui. Vozai avait de l'esprit et de ren'roulcrii* i 
il ne se bornait pas toujours, dans sa correspondance, ù donner des nou- 
velles; il prenait quelqueluis le ton d'un mentor. Un jour, il iVrifil i 
Louis XVI : « Vous ne pouvez régner par la grâce, sire, !■ nature wBi 
l'a refusée; imposez-en par une grande sévérité de principes. Votre Ma- 
jesté va tantôt a une course de ciievaux ; elle trouvera un notaire qu 
écrira les paris de M. le comte d'Artois et de M. le duc d'Orléans; dilf^ 
sire, «'n le voyant, pourquoi cet litunnie? i*aut-il écrirt^ entre gcntifc* 
ti(Mnm(.>«<? la parole sullit. j> Le prince de Ligne, ù qui j'emprunte eetlt 
anectiotc. ajoute : « Cela arriva, j'y étais. On s'écria : Quelle jiMteswIrt 
quel grand mot du roi! voilà son genre! » 
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vait la connaissance de rintérêt public el la situation du 
royaume K Le parlement fit brûler cet ouvrage; Turgot et 
Malesherbes parvinrent seulement à empêcher qu*un décret 
de prise de corps ne fût lancé contre l'auteur; et celui-ci 
était encore, en 1789, sous le poids d'un ajournement per- 
sonnel. 

Le contrôleur général ne voulut point , comme on le lui 
conseillait, entrer en négociation avec le parlement pour faire 
enregistrer les édils ; il ne voulut pas même accepter les entre- 
tiens qu'on offrait de lui ménager avec quelques magistrats iii- 
fluens. Turgot avait plus d'expérience pour former d'utiles 
projets, que pour les exécuter. Son Ame noble croyait trop à la 
puissance du juste et du vrai. Ajoutons qu'il avait une indomp- 
table fierté, à laquelle on pourrait également donner le nom 
de roideur. Son caractère et ses principes lui interdisaient de 
prendre des précautions que la faiblesse humaine rend néces- 
saires pour dissiper les préjugés et désarmer les intérêts : il lui 
suffisait trop d'avoir raison. 

Le parlement, après avoir reçu les édils, fit des remontrances 
et d'itératives remontrances. Ce corps, qu'on avait \ii lutter 
contre des ministres appuis du despotisme, ne craignit pas 
d'offrir un spectacle tout différent, et de fiire ainsi constater 
que son premier mobile était le désir d'exercer la puissance. 
L'édit sur la corvée qui intéressait directement les magistrats, 
puis(|u'ils payeraient une part de l'inqKH, fut en butte à bien 
pins d'objeclions et de censures que l'édit sur les jurandes. 
On entendit, au dix-huitième siècle, le parlement de Paris ré- 
péter qu'en France le penple est taUlable et cor\)éable à tw- 



* Le duc de Nivernais était un des grands seigneurs les plus éclairés; 
cependant, Turgot lui ayanl un jour demandé, en présence deliOuisXVI, 
ce (|u*il pensait île l'ouvrage sur ies droits féodaux, avec l'espérance que 
la r'poiisc stTait lavorahle et |)ioduirait une bonne impression sur le roi: 
« Mousirur, ri'piuuiit le duc, l'auteur est un fou; mais on voit bien fiteu 
H est pas un fou fieffé. » Ce jeu de mots lit beaucoup rire Louis XVl. 
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sieurs membres influens du parlement. Vergennes ne déguisait 
point son nnlipatliie pour les réformes dont il était témoin. 
Sartine prétendoit qu*en supprimant les jurandes Turgot était 
dupe des Anglais qui voulaient détruire notre industrie. Mau- 
repas, en recommandant le respect pour les volontés du roi, 
faisait des reproches encourageans aux railleure, et mêlait ses 
saillies aux épigrammes qu'on venait lui citer; puis, avec 
Louis XVI, affectant d'être impartial, il louait les intentions de 
Turgot, de manière à donner crédit au blâme qu'encouraient 
ses opérations. 

Le clergé s'indignait qu'on osât porter atteinte aux immuni- 
tés de la noblesse, craignant de voir ensuite attaquer les siennes. 
Turgot cependant, moins hardi que Hacliault, éloignait l'idée 
de soumettre l'église aux impôts, convaincu que le gouverne- 
ment n'était pas assez puissant pour réussir dans une telle en- 
treprise; mais on savait que tout privilège pécuniaire était 
abusif à ses yeux, et c'était bien assez pour mettre en dcGancc 
le dorgé qui, d'ailleurs, ne voyait en lui qu'un philosophe. 
Dans toutes les sociétés dévoles, on répétait que Turgot et Ma- 
leslicrbes avaient fait de Louis XVI un philosophe, un impie. 

L'intérêt, l'amour-propre, agitaient la noblesse, et l'on cn- 
loiidait (les propos d'une incroyable absurdité. Tel noble disait : 
« Si le roi peut nous ol)liger à contril)uer pour la corvée, il 
pout donc aussi la rétablir en nature, et nous forcer à travailler 
sur les grandes routes? » Tel autre disait : « Le contrôleur 
géin'ral veut que les impôts soient payés par tous les Français, 
il nous soumettra donc a la taille? » 

Los traitans étaient ulcérés, dés longtemps, contre un minis- 
tre (|ui voulait simplifier les impôts, qui réprimait Tarbitraire 
du pouvoir fiscal, et qui, en relevant le crédit, affranchissait le 
trésor de leurs spéculations désastreuses K Mais ce n'était plus 



* Un tinancior <lisaii naïvomciii : Pourquoi changer, ne aommeênmt 
pas bien? 
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prospères. Au milieu des intrigues qui se multipliaient près du 
trône, le roi eut quelques jours de fermeté, et d'auli-es de pé- 
nible irrésolution. 

Tandis que Forage grossissait, Turgot ne prit contre ses 
adversaires qu une précaution bien étrange. Depuis longtemps 
il négligeait de suivre T espèce d'injonction faite par Mam-epas 
aux ministi^s de ne travailler qu'en sa présence avec le roi. 
Turgot s'imagina qu'en s'y conformant il dissiperait les pii" 
Tentions de cet homme si jaloux du pouvoir; et dès lors il s'in- 
terdit tout entretien particulier avec Louis XVI. C'était peu 
connaiti'e l'âme d'un vieux courtisan, et c'était commettre une 
faute très-grave que d'abandonner ainsi le seul moyeu d'é- 
clairer Louis XYI sur les pièges dont 0:1 l'environnait. Turgot 
vécut plus (jue jamais solitaire, et fit encore plusieurs amélio- 
rations importantes. 

Maleshcrbes était loin de conserver la même impassibilité. 
Le spectacle qui l'entourait excitait son dégoût; il cessait de 
croire que le bien fût possible, le découragement s'emparait de 
son àme. 11 disait à quelques amis : « Turgot fait des économies, 
vous croyez qu'elles profiteront au peuple, au trésor; détrom- 
pez-vous, ses économies seront la pi-oie du gaspillage. » Le ■ 
parti de la retraite lui paraissait le seul raisonnable; il ne son- 
geait qu'à recouvrer sa liberté. Dans Malesherbes ministre, on 
voit toujours l'hoimète homme, mais on ne trouve plus l'intré- 
pide ma^^istrat. Turgot, en le pressant de rester, au nom de 
tous ses devoirs, obtint seulement qu'avant de donner sa dé- 
mission il laisserait le temps de lui trouver un successeur. 
Ah 1 c'était abandonner son poste au moment décisif et lors- 
qu'il eût fallu puiser dans les obstacles une énergie nouvelle. 
Si xMalesherbes se fût jeté aux i)ieds de Louis XVI pour Té- 
clairer sur le dangej- de l'État, il n'y lut pas tombé dans des 
circonsUinces bien auti-emcnt cruelles, ini|)ossiblo.s alors i 
prévoir. 

Des deux ministres sur lescjuels reposaient les destinées de 
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la France, Tuii cessait d'avoir des entreliens avec le roi, et 
l'autre se retirait. Ce dernier ne put même tenir la promesse 
d'attendre quelques jours. Haurepas, enchanté d*nne conver- 
sation dans laquelle il venait de produire sur Louis XVI une 
vive impression, en dénigrant Turgol avec adresse, jngea cpril 
fallait brusquer les événenicns, et si* hâter (réloi^'iier Males- 
lierbes qui pouvait encore désabuser le roi. Le vieux courtisan 
sortit de son caractère ou feignit d'en sortir; il eut av^^ci Males- 
lierbes une altercation assez vive pour que celui-ci crût de sa 
dignité d'envoyer sa démission sur-le-cliainp. Louis XVI le 
pressa de la reprendre, lui parla avec afTcction; et, ne réussis- 
sant pas à le retenir, lui dit c<n mots touclKins : Vmis êtes plus 
lietireux que moi, vous jiouve:^ abdiquer. Col entretien prouva» 
quel ascendant I(*s deux minisires auraient exeitré si l'un avait 
eu plus de résolution et si l'autre eilt mieux coinni la cour. 

Turgot fut préveim qu'il devait oflrir sa démission, jiour 
éviter Tordre de la donner : il aurait cru faire un acte de fai- 
blesse en se retirant voluntaircment; il attendit et reçut l'oiilre 
qui lui était annoncé. Dans la lettre qu'il écrivit à Louis XVI, 
on lit : « Tout mon désir est que vous puissiez toujours croii*e 
que j'avais mal vu, et (pie je vous montrais des dangers clii- 
mériques. Je souhuile que le temps ne me justiiie pas, et ({ue 
votre règne soit aussi heureux, aussi trancpiille, pour vous que 
pour vos peuples, qu'ils se le sont promis d'après vos principes 
de justice et de bienfaisance, n 

Aussitôt que le renvoi de Tuigot fut coiiim, il y eut une 
explosion de joie à la cour et dans les nombreuses sociétés de 
Versailles et de la capitale; on voyait, dans les promenades, des 
gens s'aborder en se félicitant. La plu[)art des hommes éclairés 
gardaient un morne silence, et tous porlaie;it vers l'avenir des 
regards inquiets. 

Le 12 mai 177G, jour du renvoi de Turgot, est une des 
époipics les plus fatales |)0ur la France. Ce ministre, supérieur 
à son siècle, voulait faiie sans secousse, par \? -missance d'un 

•4 
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roi législateur, lescliangemens qui pouvaient seuls uous garan- 
tir des révolutions. Ses contemporains, égoïstes et superficiels, 
ne le comprirent point; et nous avons expié, par de longues 
calamités, leur dédain pour les vertus et les lumières de cet 
homme d'État. 
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— Celui-ci fait renvoyer Sartine dn ministère de la marine. — Piège 
que lui tend Maurepas. — La reine et le directeur des finances font 
nommer Casiries au ministère de la marine. — Bientôt après, ils ob- 
tiennent la nomination de Sogur au ministère de la guerre. — Neckcr 
présente au roi le Compte rendu, et la publication en est autorisée. — 
Examen de ce compte célèbre. — Attaques nmilipliéos contre >ecker. 

— Un mémoire qu'il avait remis au roi, et qui est clandcstineiuent 
imprimé, irrite les parlemens. — Ses réformes lui font plus d'ennemis 
que ses torts. — 11 croit nécessaire que le roi lui accorde un haut té- 
moignage de confiance; Maurepas l'empêche de l'obtenir. — Il donne 
sa démission; regrets qu'elle excite. — Parallèle de Turgot et de 
Necker. 



Maurepas adoptait tour à tour les différentes opinions qui 
lui paraissaient propres à garantir son pouvoir et son repos. 
Pour être applaudi dans les salons où Ton souhaitait des ré- 
formes, il avait appelé Turgot au ministère; les réformes exci- 
taient des clameurs, il faisait disparaître Turgot. Pour être à 
Tavenir certain de dominer le contrôleur généra), il voulut k 
placer immédiatement sous ses ordres, et se fit nommer chef 
du conseil des finances; il prit un moyen plus sur encore, en 
désignant pour la place vacante, un homme qui lui était dévoué, 
Clugny, hitcndant de Bordeaux. Ce choix rassurâtes partisans 
des ahus; Clugny })ouvait même rapi^eler aux courtisans le 
règne de Louis XV : c'était un homme sans moeurs, sans prin- 
cipes, qui fit do riiôtcl du contrôle général un séjour de plai- 
sirs, dont le trésor public payait les dépenses. 

Lîi reine desirait que Malesherbos fût remplacé par le baron 
do Bretouil, ambassadeur à Vienne; mais le vieux ministre 
déconcerta ce projet, et fit nommer Amelot, dont le père avait 
été son ami. Lui-même plaisantait sur la nullité de son pro- 
tégé. Comme on avait prétendu, lors dos nominations précé- 
dentes, qu'il fiattait les gens de lettres, les philosoplies, du 
7noins, dit-il, on ne m accusera pas d'avoir choisi celui'4à 
pour son esprit. Une des principales occupations d*Amdot 
dans son ministère, fut de recueillir les bruits de ville et lei 
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réélit relatif à la corvée fut suspendue. Turgot était sorti du 
ministère avec calme; mais, lorsque, dans sa retraite, il apprit 
qu*on recréait les abus dont il avait délivré la France, des 
larmes mouillèrent sa paupière ^ 

Cependant les services de l'ancien ministre ne furent pas 
entièrement perdus. Les jurandes et les corporations ne re- 
parurent pas avec tout ce qu'elles avaient d'oppressif, quel- 
ques-uns des usages les plus onéreux restèrent supprimés. Les 
corporations furent moins multipliées qu'auparavant; il en 
résulta moins de procès et moins de gêne pour l'industrie. 
Malheureusement, l'édit de suppression n'avait pas été exécuté 
dans les provinces, en sorte qu'elles profitèrent peu des i-é- 
formes. 

La classe nombreuse était bien étrangère aux aflTaires de 
gouvernement; on l'avait vue indifférente à la chute de Turgot; 
mais les nouveaux édits instruisirent le peuple de la perte qu'il 
avait faite. On fut, dans plusieurs provinces, obligé d'employer 
la force pour ramener les paysans à des travaux dont ils se 
croyaient affi'anchis. En suspendant l'édit sur la corvée pour 
satisfaire les hommes qui ne voulaient pas payer l'impôt, les 
miiHslres étaient si persuadés de leur injustice, qu'ils laissèrent 
aux écrivains quelque liberté pour défendre la cause des cam- 
pagnes. 

^ Les ('crivains l'c-onoinistcs é prouvé rcul des persécutions. Un rccooil. 
los KphémMdes du citoyen, où plusieurs d'entre eux exposaient leurs vue» 
de Me II public, fut suppriitir. Les adiniiiislralions linancières, dont ils 
.ivaient dcvoilr les vices, 1rs attaquèrent en calomnie. Baudeaii, citi' au 
fliiàtclct, se défendit lui-inéiiie, tonna contre les financiers, cl reçut de 
l'auiilloire des niurijucs ii'intérél. Gerbier, qui plaidait contre lui, exdU 
d(>s niuniiiu'cs. FiO •^ouvernenient donna Tordre au Chatclet de hâter b fin 
de ce ]»r(HTS. Oiicique temps après, Bandeau et un autre économiste, Rou- 
band. funMit ixii<'s en province. 

Fhisirurs écrils. t'avoniblcs à Turgot. circulaient clandestinement. Vol- 
tairc lui adre>.sa VEpUre à un homme; et le pidilic vit avec satisfaclion 
le grand {khIIc plus liilèle à ce ministre qu'il ne l'avait (Hé à qiiolqiift 
autres. 
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n est ainigeant de voit* délniii'e des améliorations; mais la po- 
litique de Maurepas causait encore un mal plus irréparable; elle 
ache\'ait de dévoiler aux Français la faiblesse, la versatilité de 
leur jeune monarque. Dans un court esi)acede temps, Louis XVI 
avait assuré de sa protection un parlement, et l'avait renvoyé; 
les magistrats rappelés avaient subi un lit de justice; et, peu de 
mois après, leur résistance triomphait. On avait vu Terray, la 
Yrillière, remplacés par Turgot, par Malcsherbes; et Ton voyait 
succéder à ceux-ci un Clugny, un Amelot. Ces variations per- 
pétuelles, ces contradictions manifestes, aiïaiblissaient l'auto- 
rité et laissaient les esprits incertains de savoir s'il n'y avait 
pas de gouvernement ou s'il en existait plusieurs. 

Louis XYl était le seul à la cour qui ne sût rien du gaspil- 
lage et des débauches du contrôleur général. Maurepas les 
voyait avec indifférence; mais il pouvait d'autant moins se dis- 
simuler les embarras et la pénurie du trésor, que les circon- 
stances prenaient une haute gravité. Le soulèvement des co- 
lonies anglaises contre leur métrople retentissait en Europe; 
les armemens d'une puissance rivale exigeaient des prépa- 
ratifs de la part de la France; et, si le sort voulait qu'elle fût 
entraînée dans une guerre, il fallait que le contrôleur général 
eût un crédit et des talens dont Clugny était évidemment dé- 
pourvu. Son renvoi était décidé, lorsqu'il tomba malade et 
mourut. 

Parmi les prétcndans au contrôle général, on distinguait un 
étranger dont les partisans, déjà nombreux, vantaient les 
talens et la probité. C'était Necker : il aspirait à diriger les 
fînances du royaume, excité par les deux mobiles les plus actifs 
qui puissent faire ambitionner une place élevée : la conviction 
qu'on opérera le bien, et l'ardeur d'acquérir une grande re- 
nommée. Autant il est facile de faire ou le panégyrique ou la 
satire de cet homme célèbre, autant il est difficile de l'appré- 
cier avec une exacte justice. 

Né à Genève, fils d'un professeur de droit publia, sa 
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ambition se dirigea d'abord vers la carrière des lettres; mais la 
volante de son père et son défaut de fortune le déterminèrent 
à suivre la route du commerce, où il porta Tactivité de son 
esprit, et son désir de se distinguer. Placé à Paris chez un 
banquier, dont il devint l'associé, ses bénéfices et les fonds que 
lui prêta son proteclem* le mirent à la tête d*une maison qui 
devint la plus considérable de France. Les anecdotes imaginées 
pour porter atteinte à sa délicatesse n*ont jamais trouvé de 
crédit parmi les hommes impartiaux ni même dans le public. 
Les principales sources de son opulence furent de vastes spécu- 
lations sur les grains et d'importantes opérations de finance 
avec le gouvernement ^ Un trait caractéristique de Necker, 
c'est qu'il fit une grande fortune sans aimer l'argent : une autre 
passion occupait son âme. Lorsqu'il abandonna le commerce, & 
quarante ans, il lui était facile, avec ses talens, ses capitaux et 
ses relations, d'accroître immensément sa fortune; il ne voulut 
pas même conserver un intérêt dans la banque. L'ambition 
des richesses lui paraissait vulgaire . Acquérir de la renommée, 
en dirigeant les finances d'un empire, exciter l'enthousiasme 
des Français, mériter leur reconnaissance, obtenir l'adinii'a- 
tion (le l'Europe, tels étaient les désirs d'un homme qui avait 
une habileté remarquable et dont l'orgueil surpassait de beau- 
coup riiabilcté. 

Nockcr (lovait à sa femme une partie de ses admirateurs. 
Fille d'un ministre protestant sans fortune, qui l'avait élevée 
avec soin, belle, sage, instruite, elle avait inspiré à Necker la 
plus vivo tendresse : leur union dura trente ans et ne fut 
jamais troublée. Celte femme éprouvait pour son mari un 

* Ces 0))('>rutiuns coininciict'rent suus le duc de Ghoiscul et devinrent 
beaucoup plus consiiiéi-ubles sous Terray. Plusieurs passages des Icttrci 
écriU'^à ^L'ckor par les bureaux de ce contrôleur général révèlent, non-scu- 
lenionl lu di'lrebse de l'aduiinis'lration, mais le degré de lurpitudc oà elle 
était tombée : ?ious vous supplions de nous secourir dans la journée, dat- 
ynez retiir à noire aide. . nous avons recours à voire amour pour la ri- 
putalion du trésor roi/al. etc. 
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ot. dans l'espoir de faire dire qu'on ne pouvait si bien apprécier 
le ministre créateur du commerce, sans être digne de le rom- 
])hcer. Son Ii\Te de la Législation des grains avait pour but de 
prouver que Turgot et ses admirateurs étaient des théoriciens, 
des gens à systèmes, et que lui seul possédait Texpérience, les 
lumières qui doivent assurer la prospérité publique. Parmi ses 
preneurs, les uns lui savaient gré de ses liaisons avec des phi- 
losophes, et les autres de son inimitié pour les économistes. En 
même temps que des gens de lettres et des administrateurs ré- 
pandaient ses louanges, les commerçans, les banquiers, mani- 
festaient leur confiance en lui : elle était grande ; puis ils étaient 
flattés de l'idée qu'un homme sorti de leurs rangs pourrait ôlrc 
élevé au contrôle général. 

Lorsque Maurepas, du vivant de Clugny, songeait à lui don- 
ner un successeur, il n'apercevait pas d'homme plus en état 
que Necker de diriger les finances; et il était enti'etenu dans 
ses dispositions favorables par le marquis de Pezay, qu'il voyait 
fi'équeuuuent. Déjà ce marquis avait protégé le prince de Hont< 
harrey, dont la femme lui inspirait, dit-on, un sentiment li-cs- 
vif ; ol il était parvenu à le faii-e adjoindre au comte de Sainl- 
ficrmain, sous le titre de directeur de la guerre. Sou ambition 
était aiguillonnée par ce succès, et il desirait avec ardeur ob- 
(onir pour Necker le contrôle général. Necker, par son inter- 
médiaire, avait fait remettre à Maurepas un mémoire sur les 
finances, où il indiquait les moyens de combler le déficit ^; et 
montrait comment, en cas de guerre, on parviendrait à couvrir 
les dépenses, si l'on savait inspirer aux capitalistes une entière 
confiance; c'est-à-dire qu'il traçait avec art un plan séduisant 
que, bien cvidomment, il était seul en état d'exécuter, parla 
nature de ses relations et l'étendue de son crédit. Ce mémoire, 
(pii promettait, même en temps de guerre, l'abondance au Tré- 

* I) rt'vniiiail à \in<;l-scpt millions, cl disait qu'il faudrait le portera 
tnMilc-sfpl. afin dr n'Oln' |H)iiit pOn« et d'obliMiir du crcilit. 
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qucs personnes en crédit ; il fut exilé, et mourut de diagriu à 
trente-six ans. 

Le conlrôleur général en litre était un liommc de mœurs 
douces, exempt d*intrigue et d'ambition, qui n'avait de grandes 
ressources ni dans Tesprit ni dans le caractère. L'adjoint, par 
ses talens et par son activité, l'emportait de beaucoup sur le 
titulaire qui, dans le public, passait i)our n'être qu'un simple 
prcte-nom. Maurepas, en qualité de chef du conseil des fniances, 
prononçait sm* leurs dissenlimens. Dans les conférences. Ta- 
boureau attaquait assez bien les projets de Necker; mais il était 
inhabile à leur en substituer d'autres, et Necker reprenait l'a- 
vantage. Celui-ci, après avoir supporté pendant quelques mois 
sa situation équivoque, en sortit par un acte de vigueur. U y 
avait au contrôle général six intendans des fniances, entre les- 
quels se divisait la surveillance des différentes branches de l'ad- 
ministration. On ne voit pas qu'ils aient empêché les dépréda- 
tions des contrôleurs généraux, ni réprimé les abus; mais c'é- 
taient presque toujouis des honmics de mérite, et ils étaient 
puissans, car ils étaient inamovibles. Necker, pour donner de 
Tunité et de la force au ministère qu'il regardait comme le 
sien, demanda la suppression de ces intendans, et sut faire en- 
trer Maurepas dans ses vues. Taboureau jugea combien de 
murmures éclateraient quand on verrait remplacer les con- 
seillei-s permanens du contrôle général par des commis amovi- 
bles; il lui répugnait dv nuire à des honnnes qu'il estimait, et 
de blesser diir> i'ainilles honorables ; il ne voulut point partici- 
per à ce changement, et donna sa démission d'une place qu'il 
était trop hoiniéte homme pour garder longtemps, puisqu'il s'y 
trouvait inutile. 

Necker fui nommé directeur général des finances (29 juin 
1777), titre qu\{n imagina pour qu^ni protestant ne fût pas 
contrôleur général. C'était plus (|u'ime dilTérence de mots; le 
nouveau titre ne donnait point entrée au conseil, Necker ue 
IHjuvait aller y discuter, y soutenir ses plans; inimeiise do^a- 
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surannés, gènans et ridicules; la faute étîiit de s*cu aflranchir, 
au gré du caprice, pour se jeter dans la dissipation ; tandis 
qu'il eut fallu réformer avec sagesse, afin de rendre les niœui-s 
plus simples et les goûts plus solides. 

La reine était sans expérience et fut laissée sans guide. Il 
aurait été plus facile que sa légèreté ne le ferait supposer de 
lui inspirer le goût des mœurs de famille, dont il fallait se rap- 
procher pour donner au pouvoir la dignité qui convenait à 
c^tte époque. Sous l'étourderie même de la jeune reine, ou 
aperçoit des qualités dont il était possible de tirer le plus heu- 
reux parti : elle desirait échapper aux grandeurs, elle voulait 
goûter les charmes de la vie privée; elle attachait Fidée du bon- 
heur à trouver une amie qui la chérît pour elle-même; et Tou 
peut remarquer, à son avantage, que les deux femmes sur les- 
quelles s*arrôta successivement son choix, l'intéressèrent parce 
qu'elles n'étaient pas dans une situation heureuse. 

Madame de Lamhalle, veuve à dix-huit ans d'un prince vic- 
time de la débauche, donnait des soins à la vieillesse de son 
beau-père, le pieux duc de Penthièvre, quand elle fut distin- 
guée par sa souveraine. Marie-Antoinette, dans ses offres, dans 
ses dons, ne consultait guère que son cœur. Un roi faible, un 
premier ministre intéressé à ce qu elle eût des goûts frivoles, 
n'opposaient point d'obstacle à ses désirs. Marie-Anloinctle vou- 
lut qu'on rétablît, pour sa favorite, la \}hçc de surintendanle 
de la maison de la reine; et cette place inutile, dès longtemps 
supprimée, fut doublement onéreuse; il fallut en payer les 
énioluincns, et consoler, par des faveui^s, les femmes dont les 
emplois perdaient de leur éclat. Une d'elles donna sa démission, 
les autres se soumirent à regret; les ennemis de la reine deve- 
naient plus nombreux, et le public murmurait des prodigalités 
de la cour. 

Un an s'était à peine écoulé, que déjà la jeune reine était 
inlidolo on amitié. La comtesse Jules de Polignac parut au bal 
de la cour : ou ieniar(|ua sa beauté, sa grâce naturelle; un 
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moyen de disposer à son gré des places et des faveurs, la jalou- 
sie mit en mouvement les grandes haines et les petites intrigues 
(le cour. Dans le public, les hommes sensés furent inquiets de 
voir Louis XVI laisser la reine s'entourer de persoinies qu'il 
n'avait pas choisies, et qui exerceraient sur elle l'empire que 
n'avait su prendre ni le roi ni l'époux. Cependant les soirées 
que Marie-Antoinette passait chez la comtesse Jules ne furent 
d'abord remplies que par des amusemens enfantins, par do 
petits jeux dont la liberté lui faisait délicieusement oublier les 
ennuis de la grandeur, si fatigans pour elle *. 

Dans ces réunions, il y avait beaucoup d'amabilité, d'esprit 
et de ^Tâce ; mais la reine s'y forma des habitudes, des goiifs 
qui affaiblirent en elle le sentiment des convenances. 11 en est 
qu'elle aurait dû ne jamais oublier. Louis XVI était jugé sévè- 
rement à la cour; on exagérait ses défauts, on rabaissait ses 
vertus. C'était à la reine, aux personnes qu'elle honorait de 
sa bienveillance, à rappeler par leur exemple le respect pour 
le roi. Leurs imprudences produisirent souvent l'elTet opposé. 
Louis XVI, dont les habitudes étaient très-régulières, se retirait 
chaque jour à la même heure : un soir, Marie-Âutoinotte, qui 
projetait quelque visite , avança furtivement l'aiguille d'une 
pendule. On croirait que cette espièglerie, dont sa société in- 
time fut seule témoin, resta secrète : le lendemain, toute la 
cour en riait. C'est ainsi que des étourderies de la reine en- 
courageaient les courtisans à plaisanter sur un prince, trop 
hoiuiélo honunc pour avoir les qualités qui leur plaisent. 

^ La rcinc iiiiiiuil la iiiusn|iie. On n'a pas oublie l'espèce de fureur avec 
laquolle les l'aiisioiis se divisùrent eutiv Gluck et Piccini. Presque tous 
l(?s {Tcns (le Ictti't^s prirent pai1i pour l'un ou Tauliv île ces compoùleun; 
i't riioiiiiiie ((ui voulait •roAti.T toui' à tour les beautés de leurs ourra^ti 
liirfi'n'iis ct:iit ili'elaré tniitre par les deux factions. Tandis que des gen» 
<le h'tires s'areablaient dV'pi^ranuiics, et ipie déjeunes étourdis meUaieot 
répi'e à la main jNnir soutenir h urs opinions inu»icales. Gluck et Pirrini. 
plus sensés ipie lcui*s cnlliousiastes, dînaient p-iieinent ouscniblc. La rciiw 
l'Ut le liiMi oprit de Irs proti'i^er tons <leu\ 
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murmures ; on disait que le froid, cause de tant de misère, 
était pour la cour un moyen de plaisir. On sut que Marie-An- 
toinette avait pris à Vienne le goût de ce genre d'amusement 
peu connu en France ; et c'est alors que le reproche d'être tou- 
jours autrichienne, qui d'alx)rd n'avait été fait que dans un 
certain monde, commença à se répandre dans le peuple. 
Louis XVI n'empêchait point ces jeux, que cependant il blâmait. 
Un jour il montra aux courtisans une longue file de voitures 
qui passaient chargées de pain pour les pauvres : Messieurs^ 
leur dit- il, voilà mes traîneaux. Nobles paroles! qui ne 
frappaient guère ces hommes, qu'il eût fallu mieux maintenir 
dans le respect et l'obéissance. Le roi improuvait les fautes 
qu'il voyait commettre et ne savait pas les réprimer. 11 témoi- 
gnait son mécontentement à tel grand seigneur qui venait de 
dépenser huit cent mille livres pour une femme publique; il 
n'osait le chasser de sa présence. Quelquefois il avait encore 
des mouvemens de brusquerie ; mais il suflisait aux courtisans 
d'éviter ou de supporter ce qu'ils appelaient les coups de boti- 
toirs du roi; ils étaient maîtres ensuite de continuer le genre 
de vie qui venait d'exciter l'humeur du monarque. 

Lous XVI fut informé des bruits répandus contre la reine ; il 
eut sous les yeux des libelles, des chansons infâmes. Convaincu 
de rinnocence de Maiie-Antoinette , craignant de l'aflliger, 
toujours faible, il consulta Maurepas. Ce ministre, dans rintérét 
de son influence exclusive, répondit qu'il ne fallait pas alarmer 
inutilement la reine, qu'elle avait beaucoup d'esprit, et qu'elle 
saurait trouver elle-même les meilleurs moyens de faire cesser 
de vains bruits. Vergennes fut aussi consulté : il jugeait Irès- 
ambitieux les Polignac, il voulait à tout prix les éloigner des 
affaires d'État ; et sa politique fut d'accord avec l'égoîsme de 
Maurepas. 

Ces doux ministres craignaient d'autant plus que la reine, 
diri<;éc par les personnes qui rentouraiciit, ne parvint à gou- 
verner, qu'on la voyait acquérir chaque jour de l'asGendant sur 
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(1777). Le but secret de son voyage était de juger si Louis XVI 
serait disposé à s*allier avec lui contre la Russie, dont il re- 
doutait l'agrandissement et l'ambition; mais avec laquelle il 
s'unit plus étroitement , après avoir vu qu'il ne pouvait compter 
sur le secours de la France. Ce fils de Marie-Tlicrèse roulait sans 
cesse de grands projets dans sa tète. Contemporain de Fi'é- 
déric, il voulait être comme lui monarque guerrier et monarque 
philosophe : il ne fut ni l'un ni l'autre ; mais c'était un prince 
distingué par son esprit et par ses connaissances. Dans nos éta- 
blissemens publics, ou il se rendait sans être attendu, il savait 
discuter avec les administrateurs, qu'il charmait par des ma- 
nières simples et dignes. On pensait que I^uis XYI vivait trop 
renfermé dans le château de Versailles, et que la reine s'af- 
franchissait trop librement de l'étiquette; Joseph II paraissait 
ofl'rir le mélange de grandeur et de simplicité qu'on desirait 
dans un souverain : ajoutons que le plaisir de fronder la cour 
disj)osait à le juger favorablement. 

Ce prince s'expliquait avec une caustique franchise sur ce qui 
lui déplaisait dans les parures, dans les manières et la conduite 
de sa sœur. 11 s'étomia que Louis XVI n'eût jamais vu ni les 
Invalides ni l'École militaire ; il lui parla de rétablissement 
formé p.ir l'abbé de l'Kpée, que la cour ne connaissait point ^; 
il le plaisanta sur son goût pour lâchasse, et lui dit qu'au lieu 
de courir les bois il déviait visiter le^ principales villes de son 
royaume. Les reproches de l'empereur n'étaient que trop fon- 
dés; et il se refusait d'autant moins le plaisir de les faire assez 
publi(|ueiaent,(prun secret dépit l'animait. L'éclat delà France 
était trop supérieur à celui de l'Autriche, pour ne pas exciter 
l'envie d'un prince aussi avide de renommée. Lorsqu'il par- 

' Co Ijierif.iitour «les ituurds-niuets et de l'huiiinnilu avait consacré tout 
ce ({ii'il |)Osst'>(lait à fuiiiler son iiisliliiliun; pour la soutenir il se refusait 
inènu' le ii('c(>ssiiirL'; et janiais il n'avait reçu du <;ouvcrncincnt aucune 
nianpu' d intérêt. Sous Louis \V. rarclu-vêquc l'avait interdit cuinnie jan- 
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la prospérité de la France. Il ne partageait point Topinion, 
alors si répandue, que Témancipalion des colonies anglaises 
serait funeste à leur métropole; il pensait que la Grande-Bre- 
tagne s'affaiblirait beaucoup plus si elle reprenait violenunent 
l'autorité sur ses colonies : en eflet, ou leur ruine serait com- 
plète, et les frais qu'exigerait leur possession seraient en pure 
perte, ou elles conserveraient des forces et, par cela même, 
un dcsir de liberté qui rendrait longtemps nécessaire une sur- 
veillance dispendieuse. Turgot, s'élevant à de hautes considéra- 
tions, annonçait que le temps approchait où les métropoles se- 
raient forcées d'abandonner toute domination lointaine, de 
laisser leurs colonies commercer librement, et de ne conserver 
avec elles d'autres avantages que ceux qui résultent des liens 
d'amitié. 

Ncckcr, en arrivant à l'administration, fut également con- 
sulté : il jugea les nombreux obstacles que les frais d'une guerre 
apporteraient à ses vues d'amélioration, et fut d'avis do la 
neutralité. 

Le public ne traitait pas cette grande question avec la même 
réserve que les ministres. Les Anglo-Américains, désignés alors 
sous le nom de Bostoniens * et d'insurgens, trouvaient une vive 
sympathie en France. Les militaires appelaient de tous leurs 
vœux la guerre contre les Anglais : une paix qui durait depuis 
douze ans leur paraissait un long et fatigant repos; ils disaient 
que le temps était venu d'cifacer les aflronts de 1765 et d'hu- 
milier l'orgueil britannique. De jeunes colonels plaidaient la 
cause des insurgens à la cour de Versailles. La reine les écou- 
tait sans défaveur; sa fierté la rendait sensible à la gloire mi- 
litaire; elle désirait que l'hoiuieur fmnçais fût vengé. 

Nos villes maritimes recueillaient des bénéfices dus à la rup- 
ture des colonies anglaises avec leur métropole. Ces premiers 
avantages en faisaient espérer de plus considérables; et nos 



^ C'est à Boston que l' insurrection avait commcnr»'. 
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tœcs vierges où Ton irapercevait d'autre puissiuicc (|ue la 
sienne. La métropole avec laquelle ils conservaient des liens, 
jouissant d'un gouvernenicnt libre, avait favorisé pour les co- 
lons rétablissement d*nne législation analogue à la sienne. 
Chacune des treize colonies était administrée par une assem- 
blée que nommaient les habitans, et par un gouverneur que le 
roi choisissait ; encore, deux États le nommaient-ils eux-mêmes. 
Les Américains avaient le jugement parjurés, même en ma- 
tière civile, la liberté de conscience et la liberté de la presse. 
Les distinctions de naissance leur élaie:it étrangères; les ri- 
chesses ne niellîiienl encore entre eux que de laibles diiTéren- 
ces; ils ne connaissaie it guère que les inégalités de vertu, d'in- 
struction, de talent; et ils les res|)ectaient *. La i)opulatiun, peu 
nombreuse, trouvait facilement à vivre sur un inniiense terri- 
toire, et par conséiiuent était paisible ; le l>on sens qui la ca- 
ractérisait lui faisait donner, pour la direction ties allaires pu- 
bliques, une confiance entière et durable à ceux qui en étaient 
le plus dignes. L'Amérique avait alors de grands lionmies, dont 
la gloire arrivera pure aux siècles à venir; les NVashington, les 
Franklin, me paraissent être, parmi les honnnes populaires, ce 
que les Antonin sont parmi les empereurs. Toutes les circon- 
stances favorables à la liberté se trouvaient réunies; et, jwur 
fonder mic répubiiipie, il suflisait aux Américains de déclarer 
(|u'ils cessaient de reconnaître un roi, dont quinze cents lieues 
le séparaient. 

Partout il faut des gaianlics contre le despotisme; mais les 
>ujcts d'une vieille monarchie s'expo^ent à d'étranges mécomp- 
tes s'ils veulent s'approi»rier les lois démocratiques d'un peu- 
j)le tel jpie ^*elui dont je viens d'esjpiisser la situation et les 
mœurs*. Sous un autie rapport encore, les relations intimes 

* Telles ^< lit ri'poinlanl 1rs ruritradictions huiiiaiiies, i|iic resclav.igo île* 
noirs oxislait di'ji sur cr. >(i| lii- liliorir. 

- .le in" j)cn>c mm'iih' |ki> ipio ce> lois pnissonl convenir lonptenips à au- 
cune nuliun. Le caractcTi.-. le^ mœur:» des Aini;ric'ain>, >e i>rèlaîciil à les 



dre qut I t'ieniiHr tir- ..:.- •^. • i- 

■r eii eLi dt u'>r i . ■. 
pitti liai.- I-- •■■••••. li. • 
ris -rr r- ii:-i •* ■ l .. ■ 
iidi^'i'.'r K- :i'iii i:-. •■ ■ ■ •• 

ilU-iéllir- 

».»r«*r liJ -u' ui M- 

;■i.^. •^- uiin:-:- • . .. 
.'. t.-L iiii;i.*>ij:, .-.:.-■. 
lial^-i A- ::i •::»•.•!: • - 
•ii^ai».::.- . :•.«.!• ■:■ i.r - 
Lui- -j'.:::;; •- :. : 

•i dt: J'r :î— . I- I'.; . * 

ïij»-''; ■:- •-...:■■- 

■•;r J ■• .'..I 









■ I -. 

il'-r:- 
1. 



im uvuË IL 

mers ; et lorsque rAmérique entendit retentir ces mots, « le 
bill du timbre est adopté, » une opposition violente éclata. On 
vit se former soudain une association dont les membres pm- 
mirent d'aller partout où il faudrait défendre la constitution 
aufJilaisc, c'esl-i\-dire s'opposer à rexécution du bill. Un orme 
sous lequel ils se réunissaient à Boston fut appelé Varbre de la 
liberté; et, de proche en proche, on planta des arbi*es de la li- 
berté. LfCs cafés avaient leui^s orateurs, les journaux faisaient 
circuler les opinions favorables aux droits des Américains. A 
New-York, le bill fut réimprimé; et, dans les rues, dans les cam- 
pagnes, les vendeurs criaient : Voici la folie de r Angleterre, 
et la mine de V Amérique, Des mannequins qui représentaient 
les employés du lise furent brûlés ; et des maisons où devaient 
être étîiblis les bureaux de timbre furent démolies. 

Le besoin de donner plus de force à la résistance, et de s^op* 
poser au désordre, tit concevoir le projet d'une association gé- 
nérale. La colonie de Massachusets proposîi de convoquer une 
assemblée de députés des treize provinces; ils se réunirent à 
New- York, le 7 oclobie 1705. (le congrès, en protestant de la 
fidélité di's Améiiiaiu^, exposa leurs droits et leurs griel's dans 
des pétitions au roi et au parlement d'AngleteiTC. 

Les né^'ocians de New-York, par une de ces nobles détermi- 
nât ions qui honorent la résistance d'un peuple opprimé, s'é- 
taient on^ngés à ne plus acheler de marchandises anghiiaes ; 
lour résolution fut adoptée dans la plupart des villes loinmer- 
ranlis. (hi vit les hommes, les femmes, cesser défaire usage 
des produits anglais; et, de toutes pails, on s'ellbrça de domicr 
une grande impulsion aux fabricpu's américaims. 

Les néiiocians aiiiilais furent i(»n>lernés de ces l'ésol^lion^ 
nialleudufs, vi se répandirent en plaintes ainéres contre les 
niini>lros. George 111 voyait m* former une tempête; il voulut 
lô^itoi-, et reniplara Grenviilo par Hockingham qui blâmait le 
bill du timbre. C'e>l :ilois ipie Franklin fut apjK'Ié à la barre 
de la iliauibre de^ conunune<, et que, dans son inlerrugaloire. 
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184 LIVRE II 

les plniiUes du commerce anglais devinrent plus vives que ja- 
mais, et le ministère fut encore changé. Lord North en prit In 
direction au commencement de 1770. Son caractère était celui 
des hommes qui n'en ont pas : versatile, tour à tour doux et 
violent, toujours faible, il ne sut ni satisfaire les Américains 
par la justice, ni les soumetfre par la force. 

Ce ministre, qui desirait calmer les esprits, et cependant 
constater le pouvoir d'imposer à volonté, fit révoquer les nou- 
velles taxes, sauf le droit sur le thé. Les Américains qui vou- 
laient n'être pas arbitrairement imposés, dédaignèrent les con- 
cessions, et s'élevèrent contre la taxe maintenue. Persuadé que 
reflervescence finirait par s'apaiser d'elle-même, lord North 
passa trois ans sans paraître occupé d'établir lu perception du 
nouveau droit; mais, en 1775, le thé encombrait les magasins 
de la compagnie des Indes, il en fut embarqué pour rAmérique 
une quantité considérable. Au moment oii les bâti mens abor- 
dèrent à Boston, l'agitation fut violente. Une troupe de gens 
déguisés que le peuple suivait, se jeta sur les navires de la 
compagnie des hides, et précipita dans la mer plus de quatre 
cents caisses de tlié. New-York, Philadelphie, surent résister 
avec calme; aucun de leurs hahitans ne voulut ni acheter, ni 
recevoir en dépôt le thé qu'on leur offrait. 

Lord Nortli déploya la rigueur; il fit adopter un bill qui 
fermait le port de Boston . Le Massachusets, dont cette ville csl 
la rnpitalo, fut privé du droit d'élire ses magistrats; ils seraient 
noïumés par le roi, et révocables à volonté; tout habitant de 
cette colonio, accuse de crime ca[)ital dans ime sédition, pour- 
rait être transporté en Angleterre pour y être jugé. 

A la nouvc^lle que le port de Boston serait fermé le 1" juin 
(1774), l'agilaliou devint extrême. Là, le bill était briUé; 
ailleurs, il était réimprimé sur du papier l)ordé de noir. On 
arrêtait cpie le 1" juin serait consacré au jeûne et à la prière; 
on déclarait que les provinces Aiisaient cause commune entre 
ell »s, et l'on proclamait le droit do résistance à l'oppression. 
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i86 LIVRE II. 

la volonté et des forces d'un peuple. Les ministres ne doutèrent 
point que, pour rétablir Tordre, il suffirait de faire passer dix 
mille hommes de renfort en Amérique. 

Le général Gage qui commandait les Anglais à Boston, en- 
voya un détachement pour enlever un dépôt d'armes, formé par 
les Américains à quelques lieues de la ville. Ce détachement 
ayant rencontré une troupe d*insurgens, Tofficier leur cria : 
Bas les armes, rebelles ! et, sur leur refus, il commanda le 
feu qui les dispersa. Une seconde troupe fut également mise 
en fuite; mais de tous côtés, au bruit du tocsin, des milices ac^ 
coururent, excitées à la vengeance par le sang répandu. Les 
Anglais rencontraient à chaque pas des embuscades; une action 
s'engagea avec eux près du bourg de Lexinglon; et tous peut- 
être auraient péri, sans le secours d'un nouveau détachement 
qui vint protéger leur entrée dans Boston. 

Le cri de victoire retentit : les milices américaines avaient 
forcé à la retraite les vieux soldais de l'Angleterre! La joie, 
l'orgueil d'un premier succès enivraient les âmes. Los insur- 
gens se pressèrent devant Boston, et établirent im camp poiu* 
former le blocus. Heureuse époque ! La gaieté était répandue 
dans celte multitude animée d'un même sentiment. On ne s'in- 
quiétait ni d'être mal armé, ni d'avoir peu de nmnitions; on 
était plein de courage et d'espérance. A peine savait-on qui 
(*ommandait; chatiue jour des milices, usant de leur liberté, 
reprenaient le chemin de leurs foyers; elles étaient remplacées 
par d'autres plus nombreuses. On avait peu d'argent, mais les 
propriétaires, les cultivateurs entretenaient l'armée dans l'a- 
bondance. Le temps d'un patriotisme si pur disparait avec rapi- 
dité; il o>i pour un peuple CAïque la jeunesse est \xnir l'homme. 

î/arrivée à Boston des généraux llowe, Clinton et Burgoyne, 
(|ui amenaient les renforts annoncés, ne refroidit point l'ardeur 
(les Américains. Ceux-ci voulurent établir des batteries sur les 
hauteurs qui dominent la ville, les assiégés fîrent une sortie 
|)our les débnsipier. La victoire l'ut disputée avec une admira* 
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mécontentement : on en t recours au papier-monnaie; ressource 
désastreuse, mais elle était la seule. Le Congrès dont Tautorilé 
ne reposait sur aucune charte, sur aucune loi, sentait le besoin 
de rendre positive cette autorité incertaine; il proposa que 
chaque province fut souveraine pour ses aiïaires intérieures, et 
décrétât sa constitution ; mais qu une assemblée de représen- 
tans des treize colonies fût revêtue du pouvoir de décider les 
affaires générales et d*élireun conseil exécutif. Ce projet, dont 
l'adoption pouvait seule donner de Tunité aux moyens de défense, 
rencontra partout des obstacles. Chaque province craignait de 
laisser empiéter sur ses droits, et voulait rester juge des sacri- 
fices qu'elle devait s'imposer pour la cause commune. Ajoutons 
que le projet offert parut se lier à des idées d'indépendance, cl 
que la plupart des Américains redoutaient encore de rompre 
leurs derniers liens avec la métropole. 

Les gouverneurs furent successivement contraiiiLs d'abandon- 
ner leurs résidences; mais plusieurs, pour se maintenir ou 
pour se venger, firent de cruels efforts que secondèrent les 
loyalistes^. Le gouverneur de la Virginie, lord Dunmore, af- 
franchit les noirs qui appartenaient à des insurgens, et qui s'ar- 
meraient contre leurs maîtres. Campbell, dans la Caroline du 
Sud, enrôla des brigands connus sous le nom de rêgtdateurs, 
gens qui prétendaient rendre la justice eux-mêmes, et que les 
lois poursuivaient. Des colonies furent en proie à la guerre 
civile; et le Congres, violant les droits qu'il avait proclamés, 
ordonna l'arrostition des personnes suspectes. 

Les ministres anglais, résolus à dompter la résistance, s'é- 
taient adressés mais iinitilement, à la Uussie et aux Proviiices- 
Tnies, pour obtenir de> troupes que la Grande-Bretagne pren- 
drait à sa solde ; ils avaient mieux réussi en Allemagne, plusieurs 
piinees leur avaient vendu des soldats. Les troupes étrangères, 



^ On d('si<;n;iit ainsi les Ann'rii-ain^ ijiii, soit par un inolif d'iiitMl. raît 
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rendre. Les débris de la troupe américaine se portèrent en ar- 
rière, où Arnold, épuisé de souffrances, vint leur servir de point 
de ralliement ^. Les revers se succédèrent avec rapidité dans le 
Nord. 

Le généralissime était maître des hauteurs d*où l'on peut 
foudroyer Boston; mais Howe avait reçu du ministère l'ordro 
d'abandonner cette place, pour se porter sur New-York ; il de- 
manda à se retirer sans être attaqué ; et Washington, pour 
épargner la ville, y consentit (il mars, 1776). La délivrance 
de Boston excita la joie des Américains; ils trouvèrent, dans la 
place, une artillerie nombreuse et des munitions considérables. 
Au milieu des fêtes, l'assemblée de Massachuscts traita les lova- 
listes avec une rigueur extrême; non-seulement ceux qui 
avaient suivi le général Howe, mais ceux qui ctiiient restés 
dans Boston, virent leurs biens confisqués et vendus. 

Les Américains les plus éclairés jugeaient qu'il serait avan- 
tageux do se séparer entièrement de TAngleteiTe. Leur opinion 
faisait de nombreux prosélytes, depuis que les colons s*indi- 
gnnient A Tidocque la métropole lançait contre eux des étran- 
gers, dos Allomaiuls achetés pour les combattre. L'n livre ii«» 
Thomas Paviie, intitulé Le sens commxin, manifeste violent 
roiitro la monarchie on faveur de la république, était lu avec 
avec avidité. Franklin eut la plus grande influence; il repré- 
senta^ dans le congrès, qu'aucune détermination ne pouvait 
ajouter au courroux des Anglais, ni leur faire déployer plus de 
forces ; et (pie, si Ton voulait trouver im appui dans les souve- 
rains do l'Europe, il était nécessaire que la déclaration d'indé- 
pendance assurât (pie l'Améri(piene se rapproi^herait jamais de 



' Cai'li^toii fît ICI 1(1 1*0 p»r son unntV les honneurs lunèbrcA a Mont^oin^ 
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lenter de changer la fortune; tout autre général eut peut-être 
perdu rAméiique, en exposant le reste de Tannée pour aira- 
cher la victoire ou périr avec Lonneur : Wasliingtou ne voulut 
point jouer le salut de la patrie, et donna Tordre de se replier 
sur New-York. Bientôt, il l'allut abandonner cette ^ille à des for- 
ces supérieures. Washington conduisit un reste d'armée décou- 
ragée, que la désertion afTaibhssait encore chaque jour, et 
passa enfin la Delaware (8 octobre), mettant ce fleuve entre 
lui et les Anglais, et s'en faisant un rempart. Dans sa marche 
savante, il avait constamment occupé des positions oii Tennemi 
ne pouvait le forcer à un combat inégal ; et il avait saisi toutes 
les occasions d'avoir des engagemens où quelques succès de- 
vaient ranimer l'espérance de ses soldats. Mais, dans sa lou§^e 
route, il avait laissé de l'artillerie, des munitions ; et il ne res- 
tait pas trois mille hommes sous ses drapeaux. Washington 
vit les Anglais maîtres des provinces de New-York, de Rliode- 
Islund, de la plus grande partie de celle de New-Jersey, et Phi- 
ladelphie menacée de si près que le congrès en sortit. Dans une 
situation qui pouvait abattre le plus ferme courage, ce grand 
homme se montra toujours calme, toujom*s supérieur à la for- 
tune; on eût dit qu'initié aux secrets de la Providence il avait 
appris d'elle que l'avenir de son pays serait heureux. 

Le congrès l'investit d'une sorte de dictature pendant six 
mois, sur tout ce qui concernait l'armée, et redoubla d'elForls 
pour le seconder. Ilowe regardait les Américains, de Tautre 
côté de la Delaware, comme une proie qui neiK)uvait lui échap- 
per : au lieu de les poursuivre sans relâche, il |)enlit du 
temps ; Washington n'en perdit point. Ce général acxTut sa 
faible armée, il la porta à sept mille hommes. Surveillant tous 
les niouveinens des Anglais, aiin de profiler de toutes leui'S 
fautes, il s'aperçut que Ilowe divisait ses troupes sur une ti-op 
grande étendue de terrain. Aussitôt il repas.sa la Delaware, et 
se montra terrible aux yeux de ceux qui croyaient Tavoir 
anéanti. Trois réginiens allemands furent contraints, à la jour- 
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des sccoiii-s contre l'Aiifileterrc. Dans Paiis, reiillioiisiasuie 
pour les Américains prit un nouvel essor îi Taiiivéc de Fran- 
klin, dont les collt'^Mie> étaient Arthur Lee et Silas Deane. La 
haute réputation de Franklin, la noble figure de ce vieillaiil, 
alors Agé de soixante-dix ans, les véleniens simples de ces en- 
voyés, leurs clievonx sans jioudre, excitaient une curiosité mê- 
lée de res[>a't. On crut voir des sages de Tantiquité revenus 
sur la terre pour rappeler aux hommes des idées de liherlé et 
de justice. 

Le gouvernement n^aurait pu, sans rompre avec l'Angli»- 
terre, recevoir les envoyés américains. Le c(»mte de Vergennes 
communiquait avec eux ])ar des intermédiaires. Franklin pai'ut 
vivre dans la retraite ; il habitait Passv, il vovait des savaiis, 
il consultait nos économistes, nos philosophes, sur des établis- 
semens utiles à son pays; il allait, dans son voisinage d'Auteuil, 
charmer de sa houlinmie tout empreinte d'esprit, la j)ctite so- 
ciété de madame Ilelvélius. On citait ses mots pleins de sens, 
ses douces épigianunes. Les l'ennnes témoignaient |iour ce 
vieillard un vif intérêt. Son portrait fut gravé avec rinscri|H 
tion : 

KiilMiit ca'Io luliiii-ii. sce{)li'uni(|iir tyniiinis*. 

\.vs lionnnaLies fpi'ou lui |»rodiguait étaient bien légitimes. Sa- 
vant iliuslre, législateur vénéré, diplomate habile, moraliste 
ingénieux et {Mtpulaire, écrivain toujoiu's .simple et toujours 
spiritui^l, philosophe [)rati({ue, Franklin est pcnt-éirc riiommc 
le |»lusconiplel (pii jamais ait existé. 

Silas Deane, dans une première mission, avait déjà n^ndii 
des scrvircsà son pays : il avait traité jiver Iteaumarchais |Mnir 
nie fouiiiitnre ilarnies considérable; il avait facilité le passiige 
à plusiriiis militaires, et fait partir de nos villes maritimes di- 
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dres iréUiiofit 'jîie diptMiiKiti<]iK'o : la wwW di> prÎM''* ci li* lii"- 
part des niMnitioii> fuixnl l«it nlôt s-.ncloiiuiil auloiiM-N. 

Cependant le> envu}«> dts Klal>-rni> --ollii'îtaiïMil et w'ohW 
liaient point une alliance. Le comte de Voriicnncs dcsirail ipic 
les secours indirects ipion accorde sans lianucr suIVinmmjI an\ 
Américains pour altaisser TAn^'leterrc. n'aillcurs. si la tlcclaia 
lion d'indcpcndancc était une premicrc conililion «'s^'ulicll» 
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pour traiter avec eux, une seconde ne l'élait pas moins; il fal- 
lait que leurs forces militaires donnassent un juste espoir de 
n*êlre pas compromis en s*alliant avec eux. 

Howe avait inutilement essayé d'entraîner W ashington à une 
action décisive ; Washington savait ne combattre qne lorsqu'il 
le voulait. Le géncml ennemi, désespérant de l'attirer dans un 
piège, monta sur la flotte, avec une grande partie de TarraiV. 
Ce fut pour l'Amérique une époque de vives alarmes que celle 
où cet embarquement laissait incertain de savoir sur quel 
point allaient fondre les Anglais. 

La flotte vint aborder à Elk-Ferry : c'était donc Philadelphie 
([ue llowe menaçait. Washington, jugeant qu'une victoire pou- 
vait seule sauver cette ville, livra bataille près du Brandy-Wiue 
(i \ septembre i 777). Howe fut vainqueur ; il le dut au nombre 
et à la discipline de ses troupes. Cette bataille malheureuse est 
la première à laquelle assista la Fayette : il n'avait demandé aux 
Américains que de servir leur cause en qualité de volontaire, 
mais le congres lui avait donné le gi'ade de major général. 
Washington l'accueillit avec un intérêt paternel ; et malgré la 
dinércnce de leurs âges, une amitié qui fut inaltérable les unit 
bientôt. La Fayette se distingua sur les bonis du Brandy-Wine, 
et reçut une blessure qui fut enviée à Vei'sailles, en France, par 
tous les militaires ^ Après cette journée, les Anglais entrèrent 
avec orgueil dans Philadelphie. Leurs forces cessèrent alors 
d'étro réunios, et Washington attaqua vivement las corps restés 
tin camp do Gerinan-ToAvn ; mais la fortune le trahit, un épais 
brouillard donna l'avantage à la discipline anglaise. Le salut 
(le la faihlo armée améiicaine exigea que Washington prit ses 
qnarliors dliiver sur le plateau de Valley-Forge, position facile 
à rcndie inatUiquahle, mais où nous le verrons supporter des 

' In antre Fruiirais. h- major do Floiny. eut un cheval tué sout loi- 
riilaw>ki fui rciiiai-i{ii(' à celte Itataillc; il était venu, ainsi que Kosciodw. 
so distraire des malheurs de s-i patri<'. en condKtttnul |)Our la liberté ditf 
im autre hémisphère. 
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quo pour trois jours, il fut réduit à signer la fameuse capitula- 
tion de Saratoga, p?r laquelle son armée se rendit prisonnière 
(17 octobre). Six mille quarante hommes qui restaient de dix 
mille avec lesquels avait commencé l'expédilion, mirent bas 
les armes. 

Ce grand événement qui, à Londres, consterna ropi)osition 
même, excita dans Paris des transports d'admiration et de joie. 
Les envoyés des États-Unis avaient, dans les jours malheureux 
pour leur patrie, demandé au comte de Vcrgennes de prendre 
une résolution définitive, afin que l'Amérique pût recouvrer la 
paix, soit par notre alliance, soit par un arrangement avec 
l'Angleterrre. Après la victoii-e, les envoyés l'éciamèrent une 
ré[)onse catégorique et prompte» Vcrgennes jugeait qu*un mo- 
ment favorable s'oflVait à la France, pour réparer les malheurs 
de 1765, pour abaisser l'Angleterre, et s'élever au premier 
rang en Europe. Si l'on refusait de tels avantage'^, on s'expo- 
sait à des dangers. Beaucoup d'Américains, niécoiilens des 
lenteurs de la cour de Versailles, ne demandaient aux Anglais 
(pie de reconnaître l'indépendance, pour s'allier contre nous 
avec eux. Le général Gates venait d'écrire dans ce sens à des 
Anglais influens. Tout annonçait que nous> avions le choix 
entre deux guerres, dont l'une promellail d'être glorieuse, et 
dont Tantrc pouvait élre ityonde en désastres : Vcrgennes ii'hi'?- 
si(a i)lus. Maurepas était disposé en faveur des Américains \ïar 
son di'sir de plaire à l'opinion publique; et la seule crainte des 
deux ministres fut de trouver le roi opposé à leurs vues. 

Louis W'L bien (pi'il se montrât (juchpiefois importuné de 
la domination anglaise, voulait garder la neutralité : il aimait 
la paix; les Anglais ne Tattupiaient point, il répugnait à 
prendj'c les armes contre eux. Maurepas et Vcrgennes présen- 
tèrent lenr projet de manière à calmer ses scnqudes. Un traité 
de commente serait signé avec les envoyés américains ; et ce 
traité, avanta<>ou\ aux deux Ktats, laisserait subsister la neu- 
tralité. L'Angletenv, disaient le< ministres, ue ))ourrait blâmer 
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200 LIVRE II. 

dans V Histoire de V astronomie; cependant les craintes qu*é' 
prouva Bailly ne se réalisèrent point. Les censures ecclésias- 
tiques ineiiacèreut un ouvrage de Buffon, les Ëpoqties de la 
nature; mais Louis XVI fit écrire à la Sorbonne : Tauteur fut 
protégé par cette lettre, par son âge et par fa gloire. 

Le châtclet condamna au bannissement perpétuel Tauteur 
de la Philosophie de la nature (1777); et son jugement fil 
vendre un des livres les plus fastidieux que la manie d*écrire 
ait jamais produits. Le parlement réforma cet acte de rigueur; 
et se contenta d'admonester l'homme que le châtelet semblait 
avoir voulu sauver un instant de Toubli. La cour souveraine 
fut plus sévère à l'égard de Raynal ; mais l'ambitieux rhéteur 
s'obstinait à vouloir une condamnation. [/Histoire philoso- 
phique, plusieurs fois réimprimée, se vendait presque sans mys- 
tère; Raynal publia une édition oii il fit entrer des déclamations 
nouvelles, des allusions contre Maurepas ; et, en tête de son 
livre, il mit sou nom et son portrait. Cette bravade excita 
l 'an imad version des magistrats; l'ouvrage fut brûlé et l'auteur 
fut banni ^ 

Les philosophes n'cxcilaient pas seuls les inquiétudes de la 
magistrature. Un président au parlement demanda rassemblée 
des chambres et dénonça les jésuites : il les accusait de re- 
garder leur société comme encore existante, de recevoir les 
ordres de leurs anciens supérieurs, de se réunir à Paris et à 
Lyon, où ils avaient formé une compagnie de commerce pour- 
vue de grands capitaux, d'îidmettre des novices, d'établir des 
associations du Sacré-Cœur^ , et de répandre un ouvrage dont 
l'auteur prédisait (|u'en cette année 1777 on verrait le rappel 
des jésuites, et la domination universelle du pape tellement 

* En 1787, il ol)tiiil raiilori^ation tic rentrer en Franco, mais non dam 
]c ressorl du parlement de Taris. 

* Christophe ()c Rcaumont introduisit la Fête du Sacré-Cœur dans le MU- 
sel de Paris, en le faisant n'imprimer; mais \o parl(>ni('nt ne s*» niria |m5fle 
tcttc alTairc, le garde (h»s sceaux se fit ap|K)rler l'édilion et la S('(|iic<ln. 
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202 LIVRE II. 

à Fei iicy, vainement son âge rendait-il ciTrayantes les fatigues 
d'un long voyage, il voulut revoir Paris. L'arrivée d'aucun 
monarque n'eût excité un intérêt aussi vif; et, tandis qu'une 
foule brillante se pressait dans son appartement, une foule 
non moins enthousiaste s'assemblait au dehors, pour aperce- 
voir un moment le vieillard dont la renommée remplissait 
depuis soixante ans F Europe. 

De grands seigneurs, peu soucieux de savoir s'ils déplai- 
raient à Louis XVI, faisaient leui* cour à Voltaire. Madame 
Neckcr lui rendit une visite; il déploya pour elle toutes les 
grâces de son esprit. Fianklin lui présenta son |)etit-fils, en 
lui demandant de le bénir : le vieillard étendit ses mains sur 
la tête du jeune Américain, en prononçant ces mots : Dieii et 
la liberté. Voltaire reçut Turgot avec enthousiasme : Laisse:^' 
moi, lui dit-il, laisseTi-moi baiser cette main qui a signé le 
bonheur du peuple. 

On agitait à la cour la question de savoir si Ton y recevrait 
Voltaire. La reine le souhaitait, Maurepas était indécis; 
Louis XVI n'hésita point, il voyait dans Voltaire un auteur 
irréligieux, obscène, qu'il devait éloigner de sa présence. 
Pai mi les déterminations entre lesquelles on avait pu choisir, 
la moins convenable était de laisser Voltaire se livrer à Tad- 
nii ration des Parisiens, et de vouloir lui marquer du dédain. 
Avant (l'exécuter ce voyage, il en avait parlé pendant plus 
d'une année, afin de pressentir la cour et le parlement, et de 
savoir s'il serait en sûreté : on avait eu bien du temps pour 
lui dire de rester à Ferncy. 

Tandis que les Parisiens l'applaudissaient avec ivresse, le 
clergé indigné tentait de le faire expulser de la capitale. Les 
dévots i^rlaient de lui comme d'un exilé qui a rompu son 
banc; et s'étonnaient que le parlement ou la police n'en fit pas 
])r()nipte justice. Mais, de tous les ouvrages condamnés, aucun 
ne portait son nom, el n'avait fait lancer contre lui de lettre 
de cachet. Autant il était facile de prévenir son arrivée, au- 
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attachés sui' la loge des gentilshommes de la chambre, où l'al- 
teiidaicnt madame Denis et madame de Villette. Dès qu'il panit, 
renthousiasmc alla jusqu'au délire. Les peuples qui divini- 
saient leurs grands hommes ne les célébrèrent jamais avec 
phis d'effusion. On demandait à grands cris une couronne, elle 
fut apportée; Voltaire l'éloigna de lui et s'écria : Français, 
vous me {ere7> mourir de plaisir! Le prince de Beauvau, au 
milieu d'acclamations frénétiipics, le couronna. Après la pièce, 
les acteurs liront une espèce d'apothéose de Voltaire. Son 
buste était sur la scène; on récita des vers, on entoura de 
guirlandes l'image du poëte. À sa sortie, la ibule se pressait 
sur son passiige; on voulait s'approcher du grand Iiomme, et 
le respect taisait craindre de le gêner; on briguait l'honneur 
de soutenir un moment ses pas; on touchait ses vctemens : 
on fut près de déleler les chevaux de sa voiture *. 

Les émotions si vives qui semblaient devoir anéantir un 
vieillard à peine convalescent, lui donnèrent, pour quelques 
jours encore, des forces oxli-aordinaires. Il rendit des vi^iles, 
il fut reçu fi^anc-niaçon à la loge des Neuf-Sœurs, il l'eparut à 
rAcadémie. Ses amis, jiour qu'aucun nuage n'obscuirit ^0II 
bonhenr, obtinrent du garde des sceaux un ordre aux cen- 
seurs de ne rien laisser imprimer contre Voltaire; oixlre qui 
ccpindant fut retiré, lorsqu'un prédicateur du roi eut déuoiioé 
en cliaiir, prosipie nominativement, le ministre qui l'avait ac- 
cordé. Voltaire usait dans un enchantement conliuuel les 
restes do son existonco ; ol bientôt les progrès de ses iniirniités 
devinrent alaimans. Il soutint avec courage les douleurs d*uuc 
strangnrio tinolle. Le curé de Saint-Sulpice pénétra plusieun» 
fois près de son lit, sans obtenir aucun des actes qu'il deman- 
dait. Voltaire, âgé do 8i ans, mourut trois mois après sou 



' 1^1 reine ét;iit piirtie de Versjiilles pour rOlx'!*:). :i\ir liiiliMilioii iraller 
iiicounitu à la Ciniiéiiic fVaiiyaiiie. l'n liillel du idi. i|n'ello ivçiil fil ruule, 
lie lui pcniiil pus dcxéculcr ce projet. 



J 



aimée 4 toi» («fJlÉKnS}. Utmiàt 8uBt«nl|»9C36 » 
futt de restarnr rl^iSil, ahbé ie Sdlièm fl^^ 
taire, fittnoipRtar b eorps dam cette iliLi jj^pjihiliiB de 
l'éfègoe de Trojei, qui a'cppoaait i rndittiiialio^^'iiéha mfj^ 
quatre heurea aprèa k oérèîioiiia fiuiifare ^. 



L*aiiforit£ mterdit aux joumaax de parler iè Voilaife« el 
am théâtrea de jouer lea pîèoea. BientM, on pieapeclna de 
de Beaumarchab anooiiça qu'une éditiou dea œufrei de Vol* 
taire allait être imprimée à Kell; et de nombreux mandcmena 
parurent pour, défendre de souscrire. Quelques-unt de œt 
mandwnena fermaient un étrange contraste a?ec les mours 
et les opinions de ceux qui les publiaient. Les ateliers de KeM 
étaient appelés des fargà d'impiéû par le prince de RobaUp 
évéque de Strasbourg, qui affidiait rirréligion et le libertî-> 
nage. La faculté de tliéologie se rendit près du garde des . 
sceaux, pour lui demander qu'on empochât ré.lition de péné- 
trer en France, et se retira fort mécontente de ce que le mi- 
nistre lui avait feit entendre que cette af&ire concernait le 
gonvemcment seul. L'autorité, cependant, ne négligeait pa|- 
de multiplier les règiemeus sur la librairie; un airét du con» 
seil Tenait encore d'ordonner la recherche et la saisie des 
Uvres suspects dans toutes les bibliothèques que des particu* 
iers mettraient en vente. 

J. J. Rousseau mourut le 3 juillet, à l'âge de 66 ans, dana 
la retraite que le marquis de Girardin lui avait bà accepter i 
Ermenonville. Quelques personnes ont prétendu qu'il hâla la 
fin de sa malheureuse existence; mais leur opinion ne soutient 



* Tcrray mourut le intime mois. Lorsqu'on lui porta le viatM{ue, U ; 
eut quelque rumeur parmi le peuple; des poissardes crièrent que le bOH 
Dieu n'empêcherait pas le diable de l'emporter. Dans la crainle que le 
convoi ne fût insulté, la police envoya une escorte de soldats du guet. 
L'intendant de Montauban, neveu de Terray, lui fit élever un mausôléo 
en marbre blanc, où l'on voyait la déesse de la justice et le gënte des aris 
pleurer la mort de l'ancien contrôleur <];én^>^. 
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point un examen impartial ^. L'ami qui avait essayé vainement 
d'adoucir la vieillesse de Jeau-Jacques lui fit élever un tom- 
beau modeste, entouré de peupliers, dans une île solitaire. Ce 
séjour devint un élysée, où s'empressèrent de se rendre les 
enthousiastes du philosophe de Genève, et une foule de cu- 
rieux. Ija reine visita Ermenonville; beaucoup de gens de 
cour iirent ce voyage. Delille, Ducis, le duc de Nivernais, célé- 
brèrent, dans leurs vers, Jean-Jacques et son asile. 

Voltaire et Rousseau difTéraient de situation, de caractère 
et d'opinion; mais tous deux portèrent leurs couteraporains a 
dédaigner les doctrines et les lois existantes. On dirait même 
que la nature les fit apparaître ensemble pour réunir tous les 
moyens d'entraîner leur siècle à de grands cliangemens : Tiin 
pouvait captiver les esprits les plus frivoles, et Tautre s'em- 
parer des esprits les plus méditatifs. Leur génie novateur lé- 
guait de grands périls ù la génération qui s'élevait; mais, qu'on 
ne s'abuse point, il était impossible d'éloufter leurs erreurs, 
si l'on ne connnencait par opérer des réformes sévères dans 
rÉtiit et dans lo clergé. 

Lors(pi'on voit, d'une part, l'activité des esprits, les besoins 
de la société, tant de réclamations justes auxquelles se mêlent 
tant d'idées liasai'décs, dangereuses, coupables, et, d'une autre 
part, l'aveuglement des hommes intéressés au maintien des 
abus, la faiblesse de la cour, le disci'édit dans lequel elle 
tombe, on juge combien il aurait été nécessaire qu'un liomiiK 
d'État \int doinior de nouveaux appuis à la monarchie. On 
avait éloigne Tur|jiot ; nous allons examiner le ministère de 
Nccker. 

* deux i[ui noicnl an suiciJe de null^sl'au ne biiiil |MS d'accdrà Olrt 
rii\; Ips uns disoiil tiu'il se tira un coup do pislold, d'autres qu'il l'cm- 
|HMsonna. I/oni|)ivinte quo k* statiuiri' lloudou prit 9iu* la figure du mort 
l'ait viiir ipic \v coup de pis^tidet ost une fable. Le procùs-veriitl de VtK^ 
lopsie du corps n'indique aucune trace de [>oison, et prouve qu'iui rpu^ 
cheiuent séreux dans la tète l'ut la cause très-naturcile de la mort àt 
Uou^^eau. 
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réronomie rend libre une partie du revenu suffisante jwur 
assurer rexéoution des engagemens contractés. C'est un fait 
qu'il se procura de Fai-gent à un taux moins élevé que n'en 
obtenaient ses prédécesseurs ^ Toutefois, dans l'état des fi- 
nances, la garantie qu'il offrait n'étant pas positive, évidenio, 
il sentait le besoin d'y ajouter des moyens de succès. Rien ne 
fut négligé de ce qui pouvait attirer, séduire les cîipitalistos. 
Nocker employa la ressource immorale des emprunts viagers; 
et pour ses autres empnuits, il fut contraint d'exposer le trésor 
aux embarras qu'entraînent les remboursemons à épotpies 
fixes et rapprochées. 

On est juste et non sévère, lorsqu'on dit que l'administ ra- 
tion de Necker an!ionce un très-habile banquier plutôt qu'un 
véritable ministre des finances. Supposons Machauil dans cette 
position difficile; sans doute il aurait eu moins de crédit per- 
sonnel, cl cependant il aurait obtenu des résultats tout autre- 
ment avanUigeux. On aurait vu cet homme d'État combiner 
SOS idées sur l'égalité de l'impôt et sur l 'amortissement, pour 
établir dans les finances un ordre permanent, et |)Our fonder 
lo crédit public. Les circonstances même lui auraient pani 
favorables : si la paix est d'un heureux secours à qni veut 



i1(>z connue son bienfait est Tagirravation de vos maux. Emprunter sans 
iniposor, c'est livrer nnc nation nnx usuriers, car eux seuls prêtent uns 
<;a<ro; c'nsl tromper tout un peuple sur sa véritable situation; c'est enivrer 
l(*s «;(tn\(>i'noiiions. en leur présentant comme faciles ces projets île ilé]K*iH 
ses v.l tle (lestruclioiis (pii ilésuloiit l'hunianilé; c'est rejeter sur les péué- 
rations à venir le poids des iiùquités d'un ministre qui ne voit que H 
gloire personnelle et ses suecèt: présens... [Vuple crédule' Imtez-vmit de 
l'admirer; vos eni'ans le maudiront un jour. » 

* Le zèle que déploytiient pour lui les banquiers n'alla pas jusqu'à leur 
faire oublier le *ioin de leur fortune; et même, dans une de ses opéra- 
tions, le directeur des iinances se trouva dupe d'une intriprue. Des ban- 
quiers <;enevi)i> lui avaient donné l'idée li'un emprunt qui fut ouvert sur 
une. deux, tnti>, ijualre têtes. Les auteurs du projet placèi'ent sur «Itf* 
pei-Nonnos jeunes et nduistes, ce qui renversa les iNises du calcul de pro- 
iMbililé eiiiployé par le iniiiistrt'. 
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joi'ilr, on adressant au roi quelques observations, pour lui 
demander de portei' Véconomie jusque dans les moindres 
détails, et d^arrûter le cours des déprédations. Neckcr lui- 
)n()nic, par ses intelligences avec des magistrats, avait secrè- 
tiMUont provoqué ces observations conformes à ses vues. 

Tout avait été préparé pour faire réussir l'emprunt; il 
était ixMupli avant d'être enregistré. On aurait pu se dispenser 
d*ap]H?ler le public au trésor royal; mais on en ouvrit les 
]K)rtes, et l'on eut soin de mettre en évidence une gaixle nom- 
iirouse \Hmr maintenir lordi'c paimi les ])réteurs. Dans le 
jour, roi)éralion fut terminée; et déjà de premiei*s préteurs 
avaient revendu avec bénélice leur part de l'emprimt. 

()n voit que le directeur des linances ne dédaignait pas 
quoli|ues rossouixx's du charlatanisme; mais il en avait de {dus 
Mhvs : la sévérilé contre les dépenses inutiles, l'économie pour 
les dépenses utiles. Ces moyens de ci'édit lui étaient comman- 
dés par le liosoin de prouver qu'il acquitterait les emprunts: 
<i>n caractère le disjiosail d*ail]eui*s à vouloir adoucir les 
oharccs de la classe malheureuse; et son orgueil même éuit 
trop éclaiiv )Hnn* ne [US Texciter à cheii^her la gloire dau> 1rs 
mm* vires rendus à rÉlal. Ses nombreuses réformes sont b 
partie vraiment houonible di' sim administration: c'est cdie 
qui pmuvo le mieux qu'à ilét'aut de Turi:ot ou de Maehault. 
d'nn homme à idées plus justes, plus étendues et mieux am^ 
tt'vs. la France aurait été heureuse encore de conserver « 
ministre. 

Ncoker énonçait un princijK* que Louis XVI él;ût dijTDe dr 
lOîuprciuhv. c'est qu'il n'i-st |:»oinl permis d'établir uu împil 
l'U do t":iiro un emprunt avant d'avoir épnix'* les resâ<mre«s 
que |XMixcîit piwiuiiv ri':\lre tl rtoononiie. Le >.'iit di-s vertus 
»Î0Mt il |viiN.iiî que le mop..u\jiio d.^it le premier do:ïiier TeuM- 
j'îr. i[ vvi .if.oiitiv^'.i s< i^W\ j.'i'il'^y.l s.i! lf< aliîs crions oui 
i\M. iti-î d.J:î< 1.1 m.ti><'n vi.i roi 1! n'y .i\.iiî :vi> d«^ tii^ M- 
: .;. . ^\;v .-r.x usurier^. iK'i.t la m.\iM:'îi o'?.:'.: i-î'i-i de 



dre: Itt famtani n*teidht ftfte qns Irais oa qptÊff^ tm 
apnèft«voiréléfiulai^ Gai i^aliiéi tagiawitaifiit lt«4f|PM;. 
lai fiiurnimiir I grawMMUMt leon mJmoiret, et %'wenùgBÊktà . 
avec ks vérifiettteun : Necker ^ipanyrit bien des geos. en 
payant avec euctitode. 

Le rai ooQseiitit à n'accorder des fiiTenrs pémmiairae qu'à la 
.fia de l'année, pour qn'U fui possible de ocmparar le "m«*^'4 
, à» demandes et les rassoiurees du trésor* AuparaTant, les &- 
yenrs se nmltipliaîentduqQe jour; et le monarque savait si 
peu i qnm il. iJingageait, qu'ed général on ne pouvait oom^ 
menoer à fUfit les pensbns que plusimirs années après les 
avoir aocordées. Par un autre abus, il en était donné sur di(fi&- 
rentes «aisseSy et l'on ignorait'le total des «nnnies reçues par 
td adroit courtissa. B fut airété que toutes les pTirânt se 
pajeraient au trésor ^ ^f» 

Les disposition» prises, par Turget pour ne plus doonv de 
cnmpeê fiirait renouvelées^ 4 raQwent une qpp&atioa pfaM 
gén&rale. Un nffori célèbre de Neckor ftit omnidtre àj^ 
point les &vairs avaient été sollicitées et prodiguées, i A^pû* 
sitions de charges, projets de mariage ou d'édunatimi» pertei 
imprévues, espérances avortées» tous ces événemsaa éjtaienl • ^ 
devenus une occasion de recourir à la munificence du souve- 
rain. On eût dit que le trésw royal devait tout oonciiier, tout 
aplanir, tout réparer; et comme la voie des pensioas, quoique 
poussée à Textrème, ne pouvait ni satisfaire toutes les jiréten- 
tions, ni servir assez bien la cupidité lumteuse, l'on avait ima- 
giné d'autres tournures, et Ton en eût imaginé chaque jour : 
les intérêts dans les fermes, dans les régies, dans les étapes, 

^ Les abus de ce genre étaient anciens, et ils avaient été portés plus 
loin. Un curé de Versailles disait à Louis XV que des valets couverts île 
sa livrée mendiaient dans les rues. Je le crou Men^ répondit le roi, m ne 
les paye pas. 

^ Lorsque Necker publia le Compte rendUt les pensions s'élevaient à 
vingt-huit millions : « Je doute, dit-il, si tous les souverains de FEurope 
ensemble payent en pensions plus de mc»itié d*un^ iiarp**le somme. » 
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dans beaucoup de places de finance, dans les pourvoiries, dan^ 
les marchés de toute espèce, et jusque dans les fournitures 
d'hôpitaux, tout était bon, tout était digne de rattenlion des 
personnes souvent les plus éloignées, par leur état, de sembla- 
bles affaires *. » 

Necker avait assez de prudence et d'adresse pour éviter la 
précipitation dans ses réformes. Ce ne fut qu'en 1780 qu'il osa 
supprimer, dans la maison du roi, une foule de places scandii- 
leusement inutiles. Jamais on n'a parlé de cette suppression 
sans plaisanter sur les titres bizarres que donnaient ces places 
singulières '. La plupart avaient été aliénés, à titre de revenu 
CM'îsuel, aux possesseurs des grandes charges de la maison du 
roi, qui les vendaient, et les vendaient fort cher, parc^ que les 
acquéreurs étaient libres de se dédommager par des gains illi- 
cites. 11 résultait de cet état de choses qu'on ne pouvait toucher 
un mince officier de la paneterie, sans soulever contre soi tous 
les grands offK^iors de la couronne. En vain le remboursement 
de ces places fut-il réglé avec libéralité, en vain le roi s'enga- 
gea-t-il à dédommager les possesseurs des grandes charges qui, 
cependant, ne devaient ce honteux casuel qu'à la prodigalité 
et à la faiblesse du gouvernement, le château retentit de cla- 
meurs contre le directeur des finances. Les grands officiers 
raccusaient trcs-sérieusement d'attenter à leur propriété; ils 
prétendaient aussi que c^s suppressions ôtaient à la couronne 
son éclat : c'est alors qu'ils dirent que Necker voulait gouver- 
ner un giand royaume comme sa petite république, et qu'il 
faisait un désert autour du roi. 

Beaucoup (Vcmplois furent supprimés dans l'administration 
des finances; il en résulta plus de probité, d'ordre et de célé- 
rité dans l'expédition des aiïaires. Les bénéfices des financiers 
furent diniiiuiés : une seule amélioration, dans le nouveau bail 



* Compte rendu. 

- Il y a va il i\o^ coureurs de vin, Acsifiâteurs de rôts, des galopins, etc. 
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rir ensuite au mensonge pour en diminuer la valeur? Enfin, 
le parlement prétendait que les vingtièmes n*étant pas un im- 
pôt de répartition, on pouvait favoriser des contribuables, sans 
que les autres eussent à se plaindre; j*ai déjà réfuté ce misé- 
rable argument. Il est étrange qu'une assemblée de magistrats 
montre si peu de lumières ou si peu de bonne foi. 

Necker s'occupa de créer des administrations provinciales : 
il n'avait pas un vaste système, tel que celui dont j'ai donné 
l'esquisse dans le livre précédent. Son projet était de former 
simplement une administration dans chaque généralité. Les 
trois ordres y seraient distincts, et présidés par le clergé ; mais 
los voix seraient comptées par tête. Les membres devaient être 
choisis par quart, dans le clergé, dans la noblesse, dans le tiers 
état des villes et dans celui des campagnes. Le parlement, 
beaucoup de nobles trouvèrent que Necker traitait le clergé 
trop favorablement ; et il réduisit du quart au cinquième le 
nombre des ecclésiastiques. Pour la première formation, le roi 
nommerait un tiers des membres, et ce tiers élirait les deux 
autres; les renouvel lemcns seraient partiels, et alors les choix 
seraient faits par les administrations provinciales elles-mêmes» 
avec l'approbation du roi. Je doute que l'auteur du projet ait 
jamais examiné mûrement quel pourrait être, sur l'esprit de 
ces assemblées, Teflet d'un mode de nomination qui n'apparte- 
nait ni au roi, ni aux propriétaires, et qui donnait aux admi- 
nistrateurs le droit de désigner leurs collègues. 

Ces assemblées devaient être établies successivement. Leur 
création éprouva des obstacles; et il n'y en avait encore 
(|ue deux en plein exercice lorsque Necker sortit du ministère. 
La première, formée dans le Borri, en 1778, avait cependant 
offert dos lésultats heureux : elle avait supprimé la corvée, et 
recueilli, en quelques mois, deux cent mille Uvresde contribu- 
tions volontaires, pour des objets d'utilité publique. 

Vn des actes par lesrjuels l^uis \VI honora son règne, fut 
l'abolition de la mainmorte dans ses domaines. Deux sortes de 
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de la taille pour chaque généralité, et déclara que celle fixa- 
liou ne pourrait plus être cliaugée que par des édits curegisti-és 
dans les parlemeiis ^ 

Le directeur des fniauces avait des euiiemis, mais un bien 
plus grand nombre d'enthousiastes. Son administration, sou- 
vent digne de reconnaissance, toujours brillante, jetait les 
Français dans une sorte d'enchantement. Nous avons vu qu'une 
partie du clergé lui pardonnait d'être protestant. Tous les no- 
bles (|ui s'occupaient d'améliorations étaient ses admirateurs. 
A la cour, il avait des appuis. La reine le protégeait : elle voyait, 
avec un dépit toujours croissant, l'influence éternelle du vieux 
Maurepas ; elle aimait d'ailleurs à suivre l'opinion de Clioiseul; 
et cet ancien ministre, qui conservait l'espérance de recouvrer 
ihi crédit, pensait que Necker pourrait un jour servir à son 
rappel. La société intime de Marie-Antoinette louait d'uuUnil 
plus volontiers le réformateur qu'elle avait peu à s'inquiéter 
de ses économies *. Les ministres ne l'aimaienl point : Yer- 
gennes, Miroménil, Sartine, cherchaient à lui nuire; mais il 
les éclipsait. 

La satisi'action que devaient inspirer à Necker l'éclat de sa 
position et les services qu'il avait rendus n'était ps cependant 
sans mélange. Maurepas était à redouter pour lui. Longtemps 
il sut le ménager, en homme trop habile pour lutter coiiliHi 

' Ja> cuiiscillor (i'iiiic disposition si juslcii, cepcnduiil, violé quelque- 
luis ses principes. Ncckt'i* donna de l'extension à quelques iiii|NMs; on 
('value de 5 à (i nnilions la somme que ce moyen illégal lit citlror au In— 
SOI'. Il y eut aussi des extensions données à des emprunts déjà Icrniés. 

- Celle sociélé. liaïi^ de la plupart des courtisans, voyait avec un iiuliu 
plaisii' telle réforme qui les désol.iit On sait que les gens de cour ne soûl 
pas fort charilables h.-s uns env» rs les autres. Bescnval. dans ses IMIéinoi- 
res, lilànie des suppressions ({u'il jn^^o préinatuives; mais il ajoute: «Je 
conviens ([ue les déprédations des «rrands seigneurs qui sont à la tùtc des 
dépenses «le la maison du roi sont énoinics. révoltantes... Ncekcr a |KHir 
lui l'avilissenirnl où s(Mit loud»és les ^n^ands scijrneurs; il est tel qu'as-u- 
rémcnl ils ne soid pas à iiMloulrr et <pu' Kmu' opinion ne uiérite pas d'en- 
trer en considération dans aucune spéculation politique. » 
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(lis \ovve> sii|ic'rieiirc> aux siennes. i]c Nu-kfi', m [iIlmii de cuii- 
finnce dans ses idées, si certain de la su|KM'ioi'iir* de S4*s talrri>, 
comprimait son ainuur-propix* afni de ne pas Mes>ci- un clief 
ombrageux; et Ton |)eut jngor, en lisant a* |)iissa;^e, des tour- 
mens que leurs relations lui causaient : « Je me rap[H!]le en- 
core cet obscur et lon^' escalier de M. de Maurep^, que je 
montais avec crainte v\ mélanculie, incertain dn sucrés, auprès 
de lui, d'une idée nouvelle dont j'étai^^ ix*rupé, (;t (pii tendait 
le plus souvent à obtenir un arcroiNSi'uuMU do revcuu, |Kir 
quelque opération juste, mais sévère. Je me rappelle encore 
ce cabinet en entresol, placé sous les toits de VtM'saiiles, mais 
au-dessus des appartemcns du roi; et qui, par sa petitesse et 
sa situation, semblait véritablement un extrait, et un extrait 
superflu de toutes les vanités et de toutes les andiitions. ('/est 
là qu*il fallait entretenir de réformes et d'économie un mi- 
nistre vieilli dans le faste et les usiiges de la cour. Je me sou- 
viens de tous les ména^emcns (huit j'avais iM'Noin jMiur réuN- 
sir; et conuuent, plusieurs fois repou>si', j'obtenais enlin 
quelques complaisances pour la clio>e publitpio; et je les obte- 
nais, je le voyais bien, à litie de récompense des ressource> 
que je trouvais au milieu de la guerre. Je me souviens encore 
de l'espèce de pudeur dont je nie sentais endiarrassé, loi'S4|ue 
je mêlais à mes discours, et nie hasardais à lui présenter quel- 
ques-unes des grandes idées morales dont mon cceur était 
animée » 

Par amour du bien public et par oifiueil, Nockor brûlait, 
au fond de ràine, de s'aIVraiicbir de la tutelle du vieux mi- 
nistre. Pendant quelques mois, il eut l'espoir d'y réu>sir, plu- 
sieurs événeniens parurent le seconder. Sartine ayant outre- 
passé de vinjjfl millions les fonds extraordinaires accordés à son 
ministère, le dirocleui' des (inances s'éleva contre un pareil dés- 
ordre, et déclara (pi'il fallait ou recevoir sa démission, ou 

* Sur V administration de 3/ *' "■'•''»', uar lui-niêiuc. 

I. lU 
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renvoyer ce ministre. Haurepas, jaloux de renipire que Ni 
exerçait sur l'opinion publique, eût accepté sa déniissou 
Joie ; mais il ne pouvait le sacrilicr, dans cette circonst 
sans blesser trop ouvertement la justice et sans s'expo: 
Tanimadversion générale. Après quelque liésitation, Sarlii 
renvoyé. Ce ministre avait donné de l'activité aux cous 
tions navales ; il avait fait cesser ou du moins apaisé de gi 
débats d'amour-propre entre les marins ; il y avait réussi, 
cisément pai'ce qu'il était étranger à la marine, et qu'o 
pouvait l'accuser d'intérêt et de partialité, dans les décision 
latives à ces débats. Mais, en temps de guerre, il était for 
dessous de sa place, pur son inexpérience et son peu di 
niières. Son défaut d'ordre achevait d'en faire un mauvais 
iiistre ; la dépense était excessive, et d'importantes partie 
service n'en restaient pas moins négligées ^ Madame de ! 
repas avait élevé trop haut cet homme médiocre, qui n'a 
jamais dû s'offrir aux yeux de Louis XVI, après avoir b 
ment servi dans la police les débauches de Louis XY. 

31aurcpas aspirait au moment où Necker succomberait : 
tour; mais l'habilude du vieux courtisan n'était pas d'atla 
en face, il s'étudiait à voiler ses pièges, et regardait coi 
d'heureux moyens de nuire les honneurs prodigués à un 
iiemi pour le mettre en position de se perdre lui-même. Il 
posa au directeur des fmances de joindre à son admiiiistn 
celle de la marine; et lui rappela, avec finesse, que Col 
avait réuni les deux ministères : il espérait que Ncckcr 
acco[)laiit, iinilliplierait si's embarras, dévoilerait son arabil 
et so doinierait un ridicule. Neckor ajKîirut le piège, et ji 
pins conrormc à ses intérêts de faire remplacer Sarline [la 
liomnic qui entrerait au conseil, et qui l'y défendrait, lor 
Ml [icrsonne ou ses plans y seraient attaqués. Ses vues se 

* i^)iM|(ie Sarliiic ({uiltu le iiiiiiistèrc. rescittli'c du cuiiilc d'Orvi 
navuil pas louché de solde depuis ijuator/o moi», et ce n'était pis II 
en souIVruiicc. 



1, tpii laiavut^ 
Mlime. U reine prenait inlËr^t à ce militait* dislingiié. 
)h dur rli! Cluiitteiil. Le hasard voulut ([unit »ivtê de 
i relîiil, pciidaiil <]iii-li|iu's ynim, Miiurepas i^loi^iié de 
XV!. La reiiif uni. ilo|niii si hnglemps, aoiiliaitftit fie 
HBOOT iM minialn, et le directem- du fliHmiM qû tr»-' 
l'iaiil »m le hî, olitnnnt la nonùnatMD qn'ih daantMit 
Hiatn ittU)- Un «ntn dinx honwiÛe, nn noanui 
fheniir ihavip*i Mt lïea deux moia i^ièi. Le |niice de 
tanvy, tpi mit napliGé le oon^ de Saint-Geraïun, •!• 
brop Ib plaûir et U perene ponr oomenir an mîakDre de 
erre, dam d'inqnrfantee eirconiUiMet : eut pour mo- 
vle marquii de Ségnr. Ce choix ftat enoore dftemiinâ 
aaceadant de la reine : le d^it qu'ai ëpronn Ntnrepai 
sk mewre de la ntisToctioR de Neeker. I^ brair de tt- 
éenat trè^grande à la cour. On répandait des brnït* A- 
[ pour Hanrepu; m disait qne son esprit baiaitit, tfit h 
née dn monarque en lui s'afTaiblistait. Les eoortîaaitt, 
ré tou teors sujeti d'inimitié contre le direelenr géoiral 
nances, cberchaient déjà les moyens de plaire au fbtur 
nenr d'un vieux ministre, dont le régne était préa de 

toi pen de jonrs ai^ès la nominatif» de Ségnrque Kecker 
Dta ce compte des recettes et des dépenses du rojanme, 
itaccueiliî par taut d'applaudîssemens; nuis qni deriiU 
l'objet d'acdosations violentes. Neeker, a4-on dît, en ap- 
t les Français à connaître, par conséquent i juger l'ad- 
tration des finances, changea les usages de la monarchie, 
branla profondément. La publicité donnée ou Compte 
Il était, en eflet, une des plus grandes innovations que pût 
r un ministre; mais beaucoup de personnes en parlent 
passion, et sans avoir les premières idées qu'exige la dis- 
Ml d'un pareil sujet. Les Trais d'une guerre dispendieuse 
eaient à recourir aux emprunts : Neeker n'avait point fait 
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cotto situation; il s*y trouvait. Dès qu'un gouvernement em- 
prunte, le ci'édit lui est indispensable; or, le crédit et le m\^ 
1ère ne peuvent exister ensemble. Necker avait beaucoup d'ha- 
bileté; et cependant, ses ressources diminuaient d'une manière 
alarmante. On n'avait obtenu, en 1780, que vingt et un mil- 
lions d'emprunt, en recourant à la médiation des pays d'élate: 
et Ton avait pourvu aux dépenses excédantes par des anticipa- 
tions qui s'élcviiiont à cent cinquante-cinq millions. Il devenait 
impossible de subvenir aux frais de la guerre, si l'on ne trou- 
vait un moyen de convaincre les capitalistes que la France 
jouissait d'une prospérité financière qui devait leur donner une 
entière confiance dans les opérations du gouvernement. Ce 
moyen ne pouvait être qu'un cx)mpte fovorable et public de 
l'état des finances. 

N'aurail-il pas fallu du moins le réduire ii des chiiTros, et 
supprimer les considérations (pii ne sont pas purement admi- 
nistratives? On pouvait retranchor les plii'ases inspirées |>ar 
la vanilé do Tîniteur : l'aniour-propre se retrouve toujours, 
f/)mme premier mobile ou comme mobile secondaire, daiu li*s 
déterminations de Necker. Mais les finances font partie d'un 
tout ; un administrateur ne peut les faire pros|)érer, il ne |wut 
en piu'ler, si Ton exige (ju'il les isole d'un certain ensemble 
d'idées polit iipios, ou môme, en ap})arence, uni(|nement mo- 
rales. Dans le Compte rendu, tout ce cpii annonce Tamonr de 
l'éronoinie, la volduté d'opérer dos réformes, de faire régner 
la justice, était nécessaire; et contribua, autant et plus que les 
cliilTres, à répandie la confiance. On peut considérer encore la 
question sous un autre point de vue. Si Ton croit qn*il fallait 
conservei' les abus, qu'à leur maintien était attachée Tcxislenre 
de la moiian-hie, on doit reganler la publication de Nix*ker 
conmif un acte funeste à la France; mais si l'on croit, au con- 
traire, tpie l'autorité se fût afl'ermie en Mippriuiant des abus 
cpi'elle seule jiouvait réformer paisiblement, on ne saurait blà- 
niei- Nf'cker d'avoir cberclié dans l'opinion publique un moy<ni 
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cir soutenir la faiblesse d'un iiioiianfii'- h'jiiii*?t^ fi«^fiirii-. 't •!•• 
déconcerter les intri<nies d'ini iniiii>tre K,:**i^ir. 

La sensation pi*oduito p»r If Compte rendu \ d pr<jii:.'i'ii'*- 
Les Français voyaient jKmr la pitinirir i'\^ -M-iil-^.-r Ir •••mI.- 
qni, jusqu'alors, avait couvrit It- **i i»t i|»^ ti:.ti:*».-> «Ju'jii. 
page du rapport ofTrait ilf^ \ui > dt- hi»ii fMiMt« • t <i»-< «il/t 
morales qui parlaient à rùme ilf^ l'-ctr-Mi* L*-« r*'-«iii(«i('t an- 
noncés, diuit nous nnroiK à vt'ritu-r r»'\.ii tituil-. »''tiiiii.iif-iit K 
confondaient rinia;:in:i(ion. An militMi d».- j.i .u-n»- t-î siri<> 
contribution nouvelle, non-x-iili-nitiit li il»'(ii a ,i'..iit <ii«|i:irii. 
mais les revenus excnlaieiil de dix niiiliMH^ d-ii\ «»iit niil)>- li- 
vres les dépens<>> (irdiiKiireN : enruri: Ii- diitit»iii il»-- tin;iii' •-« 
disait-il qu'on {HiniTail ne point rtmq<N-i . li.ni- •*:« d»r|i<.'n^-s, 
dix-sept millions trois cent mille livie^ qu il <li>tiii;iil à d»*^ 
rembourscmens. Il rui>uit ulj>erv( r qu'un »'-Lit «i |pii>>(i^rf; s'a- 
méliorerait chaque année, ipii^ hr> [i»-n*ioii*. ipie l»^'» rentes \ia- 
gères, s'éteindraient, et (pie den^nvell*- »'i oi ion liC'» étaient pré- 
parées. L'aniour-propre dont rf'L'or::e rrl ouvra:ie fui *i\(\\Hi 
par la plupart des lëctcur>. Ne«:ker dit, il;in^ la plénitude de 
son orgueil : l'n homme de mon carncUre Je avis, au- 
tant quiin autre, à la puissance active d'un seul homme 
qui réunit à lintelUcjence Ja fermeté, la mijesse et la vertu. 
On fut moins fra(»jié de ces |ihra>es que d'antreN réellement 
nobles, telles que celle-ci : Si quelqu'un doit à ma simple fa- 
veur une pension, une place, un emploi, qu'on le nomme. 
Les élans de la v:uiilé ne pannviit à beiiucouj» do lix-teurs (pie 
la franchise d'un honnne de t^énie, ii qui Tun doit |)ai'doinior 
de sentir sa supériorité. Le> élnnigiTs niélènnl leurs voix à 
celles des Français. Uni ke <•( d'antres nieinbri's de roppo>iliun 
firent onlendre l'élo^»* de Necker dans le parlement d'Aniile- 
Icrre. Au hniil d'un concert univcr>el de lonan^ies, la conlianco 
so ranima ; le diiccteur <:énéral ouvrit des emprunts; ot deux 
cent tronlo-six millions furent, on pou de mois, apporlé^ an 
Trésor. 

19. 
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Le Compte rendu fait époque dans l'histoire financière cl 
politique de la France. Après tous les éloges et toutes les criti- 
ques dont il a été Tobjet, on demande encore s'il était exact. 

Ce compte de finance est singulièrement incomplet : il n'est 
relatif qu'aux recettes et aux dépenses ordinaires; il ne fait 
point connaître les charges extraoïxlinaires, les sommes que la 
guerre exigera pour acquitter l'arriéré des difiercns ser\-ices, 
et pour subvenir à de nouveaux efforts. Aucun ministre, ù coite 
époque, n'eût osé publier de tels rcnseignemens ; le silence de 
Ncckcr ne peut donc étonner. Sans doute les capitalistes dont 
il réclamait la confiance, auraient pu lui répondre qu'on ne 
prête pas à l'homme dont on ne connaît qu'à moitié les affai- 
res ; mais les Français charmés de ce qu'on leur disait, songè- 
rent peu à ce qu'on ne leur disait pas; ils s'attachèrent à ce 
ivsultat que le chiffre des recettes et des dépenses onlinaires 
annonçait que l'État pouvait facilement payer les intérêts dVm- 
prnnls considérables. 

Lo Compte rendu, cependant, était encore très-incomplet 
})our les recettes et les dépenses ordinaires. On ne pouvait don- 
ner un tableau exact et détaillé des finances. Un grand nomhre 
(le caisses, Unit à Paris que dans les provinces, recevaient di- 
rectement les sommes nécessaires Di diillërens services; et Ton 
n'nv.'iit, au contrôle général, qu'une connaissance très-impar- 
iaile de leurs o|)éi'ations. Necker s'occupait d'établir une conip- 
tabililé régulière ; mais les mesures qu'il avait prises n*étaient 
pas encore exécutées. Dans ce désonlre, bien que le reveini de 
TKtat tut d'environ (juatre cent trente millions, le compte de 
NockiM" n'était lelatif qu'à deux cent soixante-quatre millions 
l'cçus et payés par h» Trésor royal : quant aux cent soixante-six 
Mhîros, verst's dans différentes c:iiss4>s, il fallait sup|K)scr que In 
rrcelle ot l:i dépense se balançaient exactement. 

(iertes, un pareil compte de fnianre ne serait admis par au- 
cune nsscndilée représculative: mais, du moins, l'exposé de 
Necker prési-ntc-l-il aver exactitude les charjics ordinaires dn 
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Trésor^? Les recettes et les dépenses dont il fait menlion oflVent- 
elles réellement un excédant de dix millions en faveur des 
premières? Quelques explications doivent pi-écéder la ré|)onse. 
Naturellement on devait croire, et toule la France s*imagina 
que l'aperçu présenté faisait connaître la situation financière de 
178i , année dans laquelle on enti-ait. C'était mai saisir le \mi\i 
de \'ue général, et Ton peut dire abstrait, qne Neckor avait 
choisi pour calculer les recettes et les déi)enses ordinaires. Son 
aperçu, qui repose sur une sorte de fiction, ne pouvait s'appli- 
quer à aucime année. C'est ce que dcnx exemples vont éclaircir. 
Les receveurs généraux versaient annuellement cent dix-neuf 
millions au Trésor. Plusieurs dépenses extraordinaires leur 
étant assignées pour 1781, ils ne verseraient dans cette année, 
que cent huit millions; mais, ce changement étant accidentel, 
Necker, qui veut faire connaître d'une manière générale les 
revenus du Trésor, n'en porte pas moins cette partie de la re- 
cette à cent dix-neuf millions. Necker divise le don gratuit du 
clergé entre les années pour lesquelles ce don est accordé; et le 
l>ortc, dans son état des recettes, |)onr trois millions quatre cent 
mille hvres : cette manière de comptei' est régulière dans son 
système; cependant, le don gratuit n'était d'aucun secours en 
1781 ; il était dépensé depuis l'année précédenle. Sans pousser 
pins loin ces recheiches, on voit déjà (pie deux articles présen- 
tent une diflérencc de quatorze millions quatre cent mille li- 
vres, au préjudice de la recette annoncée. Le compte n'en est 
pas moins exact, si l'on veut se prêter à la fiction de l'auteur ; 
mais il est inexact, dès (pi'on l'applique à une année détcrmi- 

* II existait «lès longtemps une dette non eonstitiu'o, arririvc et oxi^i- 
ble, (jui fut évaliit'e par Cliigny à 205 millions. Galonné dit qu'en 1781, 
«^lle étiil au moins de 15(1 millions; Necker prétend qu'elle n'était alors 
que d'une vingtaine de millions. Ce (|u'il y a de certain, c'est que le 
dompte rendu ne porte dans les dépenses aucune somme, soit pour payer 
les intérêts de celte dette, soit pour en l'aire des remboursemens partiels. 
On n'a pas prouvé d'autre omission dans la [)artie «les dépenses qui tom- 
baient à la rb^'^ire du T^'^ir»»^ 
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née, à une année réelle. En dernier résultat, le Compte rendu 
était un travail fort ingénieux, qui paraissait prouver beauconp 
et qui ne prouvait rien ^ 

La publication de ce compte célèbre anima d'une égale ar- 
deur les partisans et les antagonistes du directeur des finances. 
Maurepas fut vivement blessé de ne pas être nommé dans ce 
rapport ; et sans doute l'auteur, en ne lui donnant pas une 



* Je le répèle, on ne se forma point nne idée jusle du Compte rendu. 
Un financier distingué, M. Bailly, le dernier qui en ait parlé, dit encore : 
« C'était un simple aperçu arithmétique des recouvremens et des payc- 
mcns appartenant à Tannée 1781. » Voilà précisément Terreur dans la- 
quelle tombèrent ceux qui reçurent avec tant de confiance le travail df 
S'ecker. 

Je vais indiquer la recette et la dépense réelles de 1781, d'après le re- 
levé de Vétat au vrai que donne M. Eiilly, dans son Histoire finandére 
(le la France. 

a Les impositions et droits réalisés pendant Texercicc de 1781, onl 
produit, avec douze millions de recettes accidentelles, une somme 
de 4515,900,000 liv. 

a Les payemens efTeclués sur les dépenses du même 
exercice se sont élevés à 52<î,fi00,000 

<( Par conséquent , Texcédant des puiemens sur les 
ressources de l'exercice était de 80,700.000 

En outre, les anticipations acquittées en 1781 avaient 
dépassé les fonds des exercices antérieurs qui étaient 
affectés à leur paycnn-nt de 121,250,000 \ 

« Kl il a été payé pour reniboursemens d'emprunts J 129,130,000 liv. 
A ferme ou par forme de loterie. . . . 7.880,000 ) 

a D'où il résulte, entre les ressources et les dépenses 
acquittées de l'exercice de 1781, une différence to- 
tale, de 2l8.aT0.00O 

« On se procurer;!, par les emprunts ouverts et réa- 
lisés sous le ministère de Necker. . . . 250.000.000 



« Kt par ceux ([iii fuient ouverts et (iQpnûOOOO 
réalisi's au rommeiireinent du ministère i 
de Klenry I1)0,(HM).0()0 ' 

« Ce (|iii |ir(»(lnisil un excédant de 207.170.00J 

(( (!ette somme fut appUtiuée an reinlxnu'sement d'anlii'i|iation< iis^i- 
•fiiiées sur les exercice'^ de 1782 à 17S7. y 
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phrase d'éloge, observait peu les roiiTeiiaii<-(s. Maiirqias fit 
plus qu'y manquer; chef du coiisoil des tiiiann's, il avait dû 
vérilierle travail de Necker; il l'avait apprnn\t;. et >'i>tait ainsi 
rendu garant do son exactitude. Il n'en donna |ia< niuins le 
signal aux faiseurs d*épigranuiies, et If junr inrme ^\v la pu- 
blication, il disait à tous les rourti>an> ipril n*nci mirait dan*» 
la galerie de Yei'sailUs : .-Irei-iv/Mx lu le conte bien'! Bon nnil 
que bien des perMinncs fiivnt le niènu* jnur, paiit* que le 
Compte rendu était couvert en papier bien. 

Yerjjieinies montrait, avec plus (if;!ravitc, son inimitié [Miur le 
directeur des liiiances. Aussitôt ipie l'exposé de Necker fut at- 
taqué, Lonis XVI se trouva fort incrrtain de ce qu'il en devait 
penser, et consulta cpieiques |)ers(Mnie> vu secret « luirlirnlière- 
ment Vergenuos. (^.c ministre s*attaclia, dan^ un inéiunire con- 
fidentiel, à prouver qu'il était lrès-<|;iii;:creu\ fie lais^ei' dans 
les mains d'un l'trantjer, d'un républicain, d'un protestant, 
la plus délicate des administrations du royaume. S4»n idée 
principale est qu'un élraii^'or, ne connaiss;uit |KÛnt nos niœuiN 
et nos maximes, détruira le calme dont la France est |)arvenue 
A jouir ^ grâce aux lowjs efforts de saijes ministres. Ce c^ilme, 
il le caraclérise en ces mois : Il n'y a plus de cleryê, ni de 
noblesse, ni de tiers état en France y la distinction est fic- 
tive, purement représentative, et sans autorité réelle, Ije 
monarque parle, tout est peuple et tout obéit. 

Tandis (|ue Necker était en butte à de nombreuses attaques, 
les unes publiques, les autres stn-rèles, un mémoire sur les ad- 
mitiistrations proxinciaios, tpril avait lu au roi, eu 1778, tomba 
dans des niaii)> iiilidMes, fut imprimé, el fournil de nouvelles 
armes à ses advcrsiiires. Dans ce mémoire, N^nker dis;dl toute 
sa pensée sur les paricmeus; on y trouve des passijies tels que? 
celui-ci : « Les im|K)ls sont ù leur comble, et les esprits sont 
plus cpie jamais tournés vers les objets d'administration ; eu 
sorte tpie, taudis (pie la nuiltiplicité des impôts rend l'adminis- 
tration iunuimenl (''fl'"ik. le public, |»ar la tournure des es- 
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prils, <i les yeux ouverts sur tous les inconvéniens el tons les 
abus. Il en résulte une critique inquiète et confuse qui donne 
un aliment continuel au désir que les parlemens ont de se mêler 
de l'administration. Ce sentiment de leur part se manifeste do 
plus en plus, et ils s*y prennent, comme tous les corps qui 
veulent acquérir du pouvoir, en parlant au nom du peuple, on 
se disant les défenseurs des droits de la nation; et l'on ne doit 
pas douter que, bien qu'ils ne soient forts ni par l'instruction, 
ni par l'amour pur du bien de l'État, ils ne se montrent clins 
toutes les occasions aussi longtemps qu'ils se croiront appuyés 
par l'opinion publique. Il faut donc ou loin* ôter cet appui, ou 
s(» préparer à des cx)mbats répétés qui troubleront la tranquillité 
(lu ivgne de Votre Majesté, et conduiront successivement ou a 
une dégradation de l'autorité, ou à des partis extrêmes, dont on 
ne peut mesurer au juste les conséquences. » On conçoit quelle 
iriilation la lecture de cet écrit excita dans les parlemens. Pour 
Ii<T rinlérét du royaume à leur intérêt propre, les magistrats 
atla«|ucTent surtout une partie du mémoire où l'auteur insinue 
qu'un jour on pourrait se passer de l'enregistrement des coui-s 
souveraines, el qu'on traitemil plus facilement avec des admi- 
nistrations pi'ovinciales. Plusieurs conseillers voulaient qu'on 
décrétât le ministre audacieux qui songeait à l'endre illusoire, 
à <létruire l'onregisticment. Il fallut que Louis XVI dît au pre" 
micr président qu'un mémoire destiné au roi seul, ne pouvait 
être l'objet dos roclierobes du parlement. Ce corj» se dédoni- 
niagoa en refusant d'enregistrer Tédit de création d'une assem- 
blée provinciale, et en ariêtant qu'il serait mligé des remon- 
trances cou tro ce UKHle d'administration. 

Les magistrats avaient été blessés de trouver dans le Compte 
rendu, (fs mois, lorsque les circonstances Vcxigent^ Vaug- 
mcntation des imjHUs est soumise à la jniissance du roi; ol 
dans l(> inénioiiv dout j<' viens de parler, on lisait cette phrase 
iMicuri' plus posiii\o, jïIus absolue : Cest le pouvoir d'ordonner 
des impôts qui constitue la grandeur souveraine. Opinion 
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ruiiestc pour les priiioes; opiiiiiHi o.Hiti-jii* dii\ iiki\iiii<-« i|f< 
clats généraux, repoiis?iée fiar la iiatÎMii. et i|u>: lt> p'i« ilc 
France se fussent gardés de pruclanii/r nirini- m lit ili- jii«tin-. 
C*est bien alors que Necker put êCre acciw' (lijiion r |j léj^jis^ 
lution du roTaume. ÉtrauL'o c-oiitradictiun '. ii u\ait N.iinni^ à 
renregistrenient la (aille, >cul inipût que rn^t^r |>«;iiiiit tï'.u- 
croître arbitrairement; et il éiii>u(:ait, Mir le*' iiiifHit^ t*ii ::éiié- 
i"al, une erreur du pouvoir aibilniiit'. MaL'ié *i> piéteiiti<in« 
aux lumières de riiomme d'Ltat, il v d^jit »uii\«.iit fie l'inco- 

m 

licrence et du vague dans ses iilix*^ [Mjtitiiiue>. 

Ce n*étaieiil |»as ses t-nvur'», c'étaiviil s^rs réiurnii> ipii lui 
suscitaient les plus daii;^ereux ennemis; il au^'nieiiUt leur liuiiie 
et leur nombre, en >'o( (-U|iiint de deux pi-ujets utiles. Le^ l:i- 
milles en crédit trouvaient un niu\Lii d'aei-ixjitre leur lurtune, 
dans la spoliation des domaines «le la cuuruniie. Le dinrtrnr 
des finances voulait fuii-e if ritrer Iktat dans une p;H tie ili* v» 
droits; il voulait au>>i ailhnicbir le ronnnnce d'une inullitude 
de péages «pie des partif.'uliers p<.-rci.*vîn»*nl. Ce> ivlonne*» me- 
naient d*être pré[)aréi*> pur plu>ieur> arj'ét>du Conseil; et toutes 
les persoimes intéressée*' à maintenir le^ abu^ )Mni»siiiiit de» 
cris contre Necker, dont !♦• renvoi pouvait m-iiI ili^^i|»er lein^ 
alarmes. 

Plusieurs pamphlets, en critiquant le Compte rnidu, re* 
cherchaient la vie privée de Ne<ker, i'«»ri;:ine de >a l'ortniie, el 
répétaient d'odieuses raiomnie>. Un di>tribnail ;^ralis de:» li- 
belles, on en fai>iiit circuler de manu2<.'rits. Necker eut la lai- 
blesse «rein", jns<|u à l'excès, sen^ble à ce^ attaque*»; ii cIht- 
chail à dé;iui.>er ie> î?onlïi'aiir»> ilr >oii aMionr-pru[»re, et di>ail 
sans ces>e que, révo<pnT «n doutu la lidélilé dn i.innptc rcndu^ 
c'était altérer le créiiit jMiblir, t-l ><• ivndre coupabir envers l'K- 
tat. 11 til &ai>ii' dc> bro(iiin-er>, il pom^uivil qurlquis auleni^; 
el son rounoux IVil «IrMim niioiitable,si la police n'eut pa> été 
dans le> niaiii^ de .>es a<lNersiii'e>. Madame Necker, avec beau- 
coup d»» caïuieur c* b''*n î'Ou de comiaissamc de la lour, rendit 
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('11 sc'crcl une visilc à Maurepas puiir lui coniier ([uels Louimulmis 
elb voyait éprouver à sou mari, et |iour lui demander d'em- 
ployer son pouvoir à t'aiic cesser ce débordement d*écTits sati- 
riques. On juge combien le malin vieillard dut jouir en appre- 
nant les souifrancesde Thomme qu'il voulait accabler, et combien 
il se sentit encouragé à redoubler ses attaques *. 

Les frères du roi s'étaient prononcés dès longtemps contre 
le niinislrc rcforniateur; et tous les chefs des finances de leui'S 
maisons étaient ses antagonistes. Un d*eux, premier comniis 
sous Tcnay, renvoyé par Turgot, et qui lit dans la suite une 
banqueroute de plusieurs millions, publia une critique du 
Compte rendu. Sa qualité de trésorier d un prince de la fa- 
mille royale donnait de rimportance à cette brochure très- 
répandue. Neckcr demanda que les faits contestés fussent véri- 
liés en conseil. Maurepas, Miroménil et Vergennes, chargés de 
cet examen, attestèrent Tcxactitude des faits énoncés par le 
directeur des iinanccs. Le comte d'.Arlois n'en CAUiserva |ms 
moins son trésorier, et celui-ci alïej-ta de se montrer en public 
avec rassurance d'un homme soutenu par de puissans protec- 
teurs. Necker pensa tpie, pour imposer à ses ennemis, une 



* Mt'cker s'tUait doiiiir un Ir^ir ridicule, eu |iurlunl ilc si iciiiiiic diiii^ 
W. Compte rendu : clic le secondait liaus ses i nivaux de biciifaisanct'. el 
diriircait avec l)eauc(>np d*inl('lli<:onc(' cl de soin un hospice module. 

Dès le coinniencenuMil de son niinislère, Nccker s'rtail occupé J'aRU'- 
lioicr le rép;iine des hôpitaux el des prisons; mais d'etVmyables abus exis- 
taient encore, lorscju il til un rapport au roi. en 178() : «J'ai h'uuvéà Ui- 
eètre, dit-il, le >pectacle le plus alTrcux, les iiitirinités les plus ii('<ruùtanle« 
et les plus cruelles réunies dans un iiiOnie lit, i|ui ccuiteiiail justprâ neuf 
vieillards enveloppés dans de> lin<:es corr(llMpn^; el les lils uièiiio éUiieiil 
enlas^és les uns sur les autres ilans des lieux infects... » 

« A la Salpètrière, près de mille Toiles sont entassées dans diiTéreiiles 
lo^es, on on les oncliaine quatre et cinq ù la l'ois, dans un es|)ace qui pour- 
rait à peine en contenir tienx : elles sont ^i près, ([u'elles se blessent cl 
M' tuent inèiiie dans lenrra^e; cl un ;;ranil nombre moins l'énHus n'ont 
traiilre a^ile qu'un banc de pierre où elles iKisscut les jixirs et les 
nuil.<<. » 



iiian|tie irlaUiile du la l'unliuiKt: ûii rm lui t-Uit ihS ••«^in : ci 
il exprima le désir d^eiitrvr au flun^-il. Sj ilfriuniif ne hit 
puiiit aaroitlée; et Maurt*|Ki< lui dit. |-;ir nii' iJt'ii^irHi iii^nitauti . 
qu'il sei'ait iioiiiinc louseillt-r ilKl^il <• ii TiKiliit tinu-^^T ili- 
reli^iou. En abaiiduunant iur* |iit-t«iitiuii *\n i\ \o\;iit rt*fi<iij*^f . 
iNecker iibisUi sur la iiéi:e»ilr mû il >^- lum^iil •!♦- r»'<ijiii»-i nu 
téuioisna^o luiblic' dt* la l'uiitiaiH *.- du imi: i| •iMiii[i«ii '{ii*' !•* 
dirt-cteur des liiiaure^ t'ùL luw \u^\k-* ti'jii «m !•-« niir> lur^ li*- 1 1 
^^uerrc l'I de la niarint'. i]ut.' liuleiidarit di l'*-'.;!* ':■!.«. ff.*^ 
ouuoséàrétabli>s«.'NiL'iilil iuu'j>'>«-iid>li!-c}<i"M > i *.-. Md Imi-.<', 
el iiue des lfllre> de jii!>Huii !i*'>'-iit fin» -^i^fr--; 1 «li? 'jiu « r»'- lil 
celle adniini>lratinn. Ik- iiMini.uix i>lii« 1" i''i-«^'-(<iit ju ("int 
qu'il écrivit à |j»uis \\l : • Li «•.•!!'.• i*.i*j"ii -j'-r j li •■«m- -i*»-» 
M. tie Maurq»a> ne uic [f liiitt yUi* d* dili-r-i d* i«-ri:*lïi' 
eilie les uiaiti> du lui Uiu •i>''iJii^-iMfi. J . n i i iri).- u^M'*-. «t 
j'oso cs|iérer que Sa Maj»>U' il.ii.n» i.i . ini- 1 'ji.»'!'jm> -o-jifi;»! 
des ciuq années de trii\.iu\ li* uinix. m i* , kliiAk^. • t >tiit'M>i 
du zèle sin> borne nwr It-qucl j« m •■' h» ^ou»': It i;i «-imi. 
(Il) mai . 

Louis \VI u'auiuil |»a* i- n^n^'" N»« k»:: . lu.i- i! j« • «i' -i d*'- 
missjon avec quelque plai^ii ; n '• «r .••îi«' ; .u i» j-r- ■•;i"i»' dr u: 
ministre qui lui seinhl. lit î-i'ij-.im- -.'«lil-i: i- î-, ji!»'i. Li chh 
lit appeler N'iiker, •.•.■»viyj d».- !» i- ■•ju: : , rij* s<#i! ofjii-d '». 
rendit int1exiljl«'. 

Sa retrait!' j»r«N.lui*it l'Il- f. d -j • •-»î;«:ii.:'- j'»«Jj!iqij« \ I';jm- 
el dans les pruvin»:»?. on ^-'i.-.r I. îi;*» rj.- ji» J» • j!i*iij'i«-- d': 
cour; un j:énjil d». m.-!! -j .« i- * .' .- j »i- ' .•■î;4.i?'. ' ion 
prudif^na le> ii:;.ii.'t> u i i;.;: ;•';- : w !.•: ' ■• .'..i/ r. j i» |.o m 
avnir déluidu riji?«"'i»'t .''ja- i!. '^- * •-!.'.• ni • I'jti* • l-ii.'"'- d» 
dissimuler leur i".»io : «^n --.j-: ; i ■;•• 'i i- •■ ji- • -i. 'in.- !•-- 
pronienade> puMiji]'-. «Ij;!* :• - : ■ ; -. d- - ':■■.•-'•. --n -* 
pcrnn;M;«ïl un iJH'J '>■'.*,*■ >•.'■■ . |,.i |".:i •■•■." .■« j.'\'j^'.ir<<: 

I. 2«0 
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de laisser lu Comédie-Française jouer la Partie de chasse de 
Henri IV; toutes les allusions à un ministre frappé d'une iii- 
juste disgrâce, à un roi trompé par ses courtisans, furent sai- 
sies avec transport. Necker était retiré à sa campagne de Saiiit- 
Ouen. Beaucoup de personnages éminens s'empressèi'ent de lui 
rendre visite : on remarqua le prince de Condé, les ducs d'Or- 
léans et de Chartres, le prince de Beauvau, le duc de Luxcm- 
bomg, le maréchal de Richelieu, l'archevêque de Paris et d'au- 
tres prélats. Madame Louise lui écrivit de son couvent. L'tu- 
rope sembla partager les regrets de la France; Joseph 11, 
l'impératrice de Russie, exprimèrent à Necker leur estime, ti 
leur haute confiance dans ses talens. 

La douleur excitée par la retraite de Necker, et le peu d'iii- 
d'intérêt qu'avait oblcim celle de Turgot, forment un ooii- 
traste frappant. Cinq années s'étaient écoulées, et les idéfs 
politiques étaient bien plus répandues. Celui dont la retraite 
eut un si grand éclat n'était pas le plus regrettable; ces deux 
ministres me semblent très diiférens. 

Tous deux aimèrent le bien public, et poursuivirent les 
abus. Mais Turgot avait le désintéressement d'un sage qui, 
s'oubliant lui-même, est tout entier aux intérêts de TÉtat et 
de r humanité. Necker n'était désintéressé qu'en matière d'ar- 
^'eiit, et le besoin de renommée le tourmentait sans cesse. 
Turgot avait foi dans ses principes; Neckei* avait foi en lai- 
inênie. 

Les ciiTonslances dans lesquelles celui-ci administra les fi- 
nances étaient plus difficiles que celles où se trouvai! sou 
dovaiiciiM*; mais ce fut ])ar dos ressoui'ccs dangereuses, cl 
({iicKpicfois immorales, qu'il ])ourvut aux besoins du Tiicsur. 
Turj^ut ifaurail ]ni, dans la guerre, éviter les emprunts; mais 
sc> principes vt sa fermeté attestent qu'il eût profilé de la diF- 

iin j.-iniiii public, un iiicunuu ({u'ellc ciiUMulail niiil iKirlcr ilc Nt'ckiT, d 
>orlir «k* non caraclùn: uu point ilc lui din* de» iiijuix*s. » 

Si^Hftc de MeUkm . 
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ficiilté même des circonstances pour 0|iénT um* grande iv- 
forme, et que ses vues auraient été d'accord avec rclK»«i di* 
Macliauk. 

Tiirgot avait des idées législatives; il voulait donner un gou- 
vernement durable à la France. Necker combattait (ks abus 
partiels; et nous verrons que, même dans im t(Mn|>s on il de- 
vait avoir plus d'expérience, on les circonsUinres cxiucaitMit 
impérieusement qu'il eùl un plan dt* légi-ihilion, il inarM|u:i 
toujours d'opinions arrêtées. 

Turgot voulait que les propriétaires eussent |»în-t ù l'admi- 
nistration, il les appelait à veiller sur rintén't rominiui. 
Necker, sans s'en ai>ercfvoir, jetait quehpiefois di*s i<|ées lios- 
tiies dans la classe nondjreuse. Oontrudicteur du ministre 
qu'il voulait remplacer, il dit, dans sîi hujislation des ffrains: 
(( Pres(pie toutes les institutions civiles ont été faili's |»our lis 
propriétaires. On est effi^ayé, en ouvrant Ir cmlc des lois, di* 
n'y découvrir partout que celte vérité. On dirait qu'un )»etit 
nombre d'hommes, après s'être partagé l.i lerii*, «int fail «les 
lois d'union et de garantie contre la nndlitiidi*, connue ils au- 
raient mis des abris dans les bois {mmu' se déiendre dis bétes 
sauvages. Cependant, on ose le dire, après avoir établi les lois 
de propriété, de justice et de liberté, on n'a pres<jue ri(»n l'ail 
encore pour la classe la plus nombreuse des citoyens. Que 
nous importent vos lois de propriété? )>ourraient-ils dire, nous 
ne possédons rien. Vos lois de justice ? nous n'avons rien à 
défendre. Vos lois de liberté? si nous ne travaillons pas demain, 
nous mourrons ^ » L'administrateur (pii parle ainsi avait si 

* La classe nombreuse a ^naïul iiilunH aux luis de propri/'té; d'aborrl. 
parce que tout huinnie i)os>ètle quelque clioso; eusuilc, parce que si Pou 
bouleversait les propriétés, si l'on détruisait les capit;ui\, elle n'aurait plus 
ni travail, ni subsistance. Cette classe est intéressée aux lois de justice 
pour que Tordre rè^çne, et que le ricbe ne puisse pas plus c^tre impuné- 
ment coupable envers le pauvre, que le pauvre envers le ricbe; elle pst 
intéressée aux lois de liberté, sans lesquelles les personnes, Tindustrie et 
les marclinndi<îe>^ son' '• *inai"> ),•»<; nrré»<'«»<î parrarbili-ain', le"* privilèges 
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peu d'idées sur d'importantes parties de l'économie politk|iie, 
qu'il était partisan de ces jurandes, de ces corporations qui 
gêuaieut cruellement Tiudustrie du pauvre, et que Turgol 
attachait un si grand et si juste intérêt à détruire. 

Turgot voulait faire l'éducation politique et morale drs 
Français; il voulait former l'opinion publique. Necker la croyail 
fort éclairée; il s'inclinait devant elle. L'un parlait au penplo 
en législateur, et l'autre en courtisan ^. 

Souvent les hommes d'État succombent lorsqu'ils viennent 
d'atteindre au plus haut degré de puissance. Turgot suocomba 
pou après ce lit de justice, où il paraissait avoir triomphé de 
tous les obstacles opposés à ses projets; et Necker, peu après 
ce compte rendu qui lui avait fait obtenir tant d'hommages. 

Turgot mourut (18 mars, 1781) deux mois avant que 
Necker donnât sa démission ; il n'avait que cinquaale-qoatre 
ans, et vivait dans la retraite, occupé des sciences et des let- 
tres. On doit regretter que Necker, bien que très-înËrienr 1 



et 1» tiscalité. Sans doute, Necker voulait dire qu'il faut améliorer les Ma, 
les rendre protectrices de tous; mais, trop oc€up<^ de produire de rellel, il 
semble appeler le renversement des lois. Gomment la haate ékmt •*■«- 
coinnioda-t-ellc mieux de pareils principes que de ceux de Tui|rot? b 
raison en est fort simple. Tel proprii' taire noble craignait la rivalité an 
propriétaire roturier, et ne s'imapnait pas que le prolétaire voulût jamiii 
lui disputer son rang. 

1 Le respect de Necker pour l'opinion publique ne fui paa toujours le 
mt^me. Peu d'ann('es après son premier minislârc, les asaertiona de Ga- 
lonné contre lui ayant fait impression sur un certain nombre de perwo- 
nés, il dit, dans sa réponse : « La partie du public de Paris dont la voix ie 
fait le plus entendre, et qui prend p^oûl, depuis quelque temps, aux allaires 
de fmance, ou qui se plait du moins à en park:r, a besoin enoore de beau- 
coup de leçons. 9 Plus tard, son langage change davantage enoore. • Je 
ne sais Irop pourquoi, dit-il, Topinion publique n'est plus à mes 3fein ce 
qu'elle était. Le respect que je lui ai religieusement rendu s'est affaibli 
quand je Tai vue soumise aux artifices des médians, quand je l'ai vue 
trembler devant les liommes qu'autrefois elle eAt fait paraître à son Irihu- 
nal. pour les vouer à la honte, et les marquer du sceau de sa réproha- 
linn. » Sur l'administration de M. Kecker, par tui-m^me. Pr^ficc, 
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Tiirgot, à Machault, ail quitté radmiiiistratioii; cVst ce «in'oii 
reconnaît surtout en voyant les hommoN qui lui ont sntr^'^ih*. 
Ce ministre savait que, pour diriger la FrJiirc, il talluil ^tm- 
verner dans rinlérét général; et c'était lieauroup que dt* con- 
naître une vérité si sinqilc. Il réformait dos abus, et pouvait 
prévenir des orages. Ses détracteurs ont souvent ré|N*té (|u'il 
affaiblit l'autorité rovale. Netker Taisait U'iiir k* nom du roi : 
est-il un de ses successeurs A (|ui Ton pui^si* donner le inrnir 
éloge? 

Une faute grave dans lacpielle reiitraiiia sou iiidomptahie 
amour-propre, fut de ne pas clierrher plus loni^tcnipN à se 
maintenir au pouvoir. Maurepas était près du terme de si 
funeste carrière, et l'aurait bieul<U délivré du seul adversaire 
redoutable pour lui. Necker s'est plus d'une fois n*|)eiiti d'a- 
voir si brusquement envoyé sa démission; mai<, dans son or- 
gueil, il n*avait pas douté qu'on sc*rail oliligé de le rap()eler, 
et qu'alors il aurait la toute puis>ance d'un homme (|u*oti 
avoue n'avoir pu remplacer. Il se tronqk'iit en croyant que son 
retour serait prompt; il ne prévoxait [ki* que, loi>4pril revien- 
drait, la situation de TËtat serait bit>ii différente, qu'il ne re- 
trouverait plus les mêmes idées, la même nation, et que les 
circonstances exigeraient des lalens tns supérieurs à ceux que 
demandait son premier ministère, le seul dont il était cafKibte 
de soutenir le fardeau. 
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Vue flotlc part du port de Toulon pour l'Amérique, sous le commande- 
ment de d'Ëstaing. — Combat de la frégate la Belle-Poule. — D'Onil- 
liers et Keppel sortent, avec leurs flottes, de Brest et de Portsmouth; 
combat d'Oucssant. — Le résullat, à peu prés égal de part et d'autre, 
produit des efl'cts opposés sur les deux nations. — Conduite du duc de 
Chartres. — Pertes du commerce français mal protégé. — Fâcheux élal 
des Américains ; constance de Washington. — Combat de Moiitinoiilb. 
— D'Ëstaing se concerte avec Washington, pour chasser de lUiodc- 
Island les Anglais. — La tempête endommage ses vaisseaux : il renomi; 
au projet convenu; division entre les Français et les Américains. ~ 
Prise des îles de Saint-Pierre et de Miquelon par les Anglais; Uonilk' 
leur enlève File de la Dominique. — Tentative malheureuse de d'Ks- 
Uiiug pour secourir Sainte-Lucie. — Il s'emiNire de la Greuadc. — Il 
échoue dans son entreprise contre Savannah. — Succès des Français 
sur la côte d'Afrique. — Desastres aux Indes orientales. — Ordre donii^ 
])our faire traiter en allié le capitaine Cook. — Vergcnnes prérienl \n 
malheurs qne pouvaient enli-ainer en Europe les débats pour la succes- 
sion (ic la Bavière. — L'Espagne diK^lare la guerre aux Anglais. — Li 
iloscente en Anj^lctorro parait près de s'effectuer. — Les flottes alliées 
se promènent sur l'Océan et ne donnent qu'un vain spectacle. — Com- 
bat de du CouÉdic et de Fanner. — Situation de l'Amérique. — Neu- 
tralité armée des puissances du Nord. — L'Angleterre déclare la guerre 
à la Hollande. — Vues fausses de l'Espagne sur Gibraltar. — Rodne; 
ravitaille cette place. — Ses coiiiIkiIs contre Guichcn aux Antilles. — 
Arrivée ilu Rocliambeau, avec six mille Français, en Amérique. — 
Lattîique de New- York est résolue; elle ne peut s'elTectucr. — Ca»trin 
et Sé}îur. il«;veiius iiiiiiislros, font prendre au conseil les mesures Hi'- 
cessîiires p(Mn' assurer les succès de Ui France. — L'amiral de Gra$M 
iiiiidiiil une (loi t.» de Hrest aux Antilles. — Prise de l'île ib* Ta- 
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bago. — Wishington trace un plan pour chasser du Hidi les Anglais. — 
Trahison d'Arnold. — AVashington vt Roclianibeau entrent en Virginie, 
et de Grasse ferme la retraite aux Anglais ; Cornwalis et ï^on armée sont 
réduits à mettre has les armes. — Suite «le celte vicUnie di'fisive. — 
Conduite honteuse de Rodney i Saint-Eustachc. — CoiiilMt de Dofrfccr<- 
Bank. — Attaque de l'ile de Minorque. — Prise du fort Saiiil-I'hilippc. 
— Bouille et de Grasse preimeiit l'île de Saint-Christophi-; deux fm* 
llood, par son habiIeU5, trompe de Grasse, qui lui est sup<'neur en 
forces. — Bataille du 13 ayril. — Empressement manifrsli* en France 
pour réparer les pertes qui vieiment d rtre ('prouvées. — lloimcurs 
rendus à Bodney en Angleterre; conduite d<; l'amiral de GrasM*. pri- 
sonnier à Londres. — Attaque forniidahle, mais inutihs contri* Gibral- 
tar. — Suffren aux Indes ; ol>stacles qu'il surmonte. — llytlrr-Aly. — 
Suffren s'empare de Trinqueinali*. — Il secourt Busst, bloqué dans 
Gondelour; préliminaires de paix. — Clian^cmcns d»iis le ministère 
anglais. — Traités. — Divers sentimei)?t qu'excite la |*aix. — .Nouyimux 
services rendus par Washington ; il se retire. — Retour de la Fayette ; 
enthousiasme qu'il produit. — Onlre de Cincinnatus. — Conditions exi- 
gées par une ordonnance du roi pour être nommé ollicier. 



Après la rupture entre le cabinet de Versailles et celui de 
Saint-James, la marine française, (}iio l'on croyait anéantie 
depuis les désastres de Louis XV, .sembla renaître comme par 
enchantement. C'était le fruit des efforts de Choiseul continués 
sous le règne de Louis XVI. Il existait, dans nos |K)r(s et dans 
ceux de l'Espagne, les moyens matériels de détruire la domi- 
nation anglaise; mais un gouvernement à la tète duquel se 
trouvait Maure]xis, et (]ui avait |)oiu' ministres Sartine et Mont- 
barrey, ne pouvait conduire une «ruerre avec beaucoup d'habi- 
leté, ni même d'activité. 

ï'ne flotte de douze vai>5>eaux et de quatre fréfiates, sous le 
commandement du conile d'Kstaing, partit de Toulon pojir 
l'Amérique (\7) avril, i778j; une autre flotte, destinée à com- 
battre sur l'océan européen, se forma dans le port de Brest; 
et l'ordre fut donné de réunir inie armée sur nos côtes, afin 
d'opérer une descente en Angleterre. Mais auciuic escadre ne 
fut envoyée à la défense de nos possessions dans les Indes 
oriental^«! les rm^dùrop =nftisî»»»«s pour protéger notre com 
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iiiei'ce ne furent point établies; et le gouvenicment ne sut pas 
obtenir sans retard, en vertu du pacte de famille, le secours 
de l'Espagne. 

L'amiral Keppel cliargé de surveiller la flotte de Brest, 
sortit de Portsmouth avec une escadre, et fit sommer des fi-é- 
gates françaises qu'il voulait interroger, de se rendre sous la 
poupe de son vaisseau (17 juin). Chaudeau de la Clochetterie, 
qui commandait la Bélier-Poule, refusa d'obéir, et répondit à 
un coup de canon par toute sa bordée; il combattit la frégate 
VArélhuse, en présence de deux vaisseaux anglais que le vent 
empêchait de ibiidrc sur lui, et la frégate ennemie se retira 
presfiue démâtée. Louis XVÏ, en apprenant que les Anglais 
avaient tiré le premier coup de canon, sentit son âme soulagée 
d'un grand poids; il lui sembla qu'on ne pouvait plus Taocuser 
d'être le provocateur de la guerre. Des récompenses furent 
données aux marins qui venaient d'ouvrir la campagne par 
une action de favorable augure. 

Lo comte d'Orvillicrs sortit de Brest, le 8 juillet, avec une 
flotte de trente-deux vaisseaux; et Keppel, qui était rentré 2 
Porstmoutli pour picndre des renforts, reparut le 9 sur l'O- 
céan : sa flotte était de trente vaisseaux, avec une artillerie 
plus nombreuse que celle des Français. Les deux gouverne- 
mens, les deux nations attendaient, avec une égale inipiitience, 
à quelle armée serait la première victoire. Le combat s'enga- 
gea non loin des îles d'Ouessanl : la mer était couverte de 
vaisseaux sur un espace de trois lieues (27 juillet). Il n*y eut 
point de victoire. La perte en hommes et les avaries des bâti- 
niens, à peu près égales de part et d'autre, ne furent point 
considérables : les denx amiraux, cependant, rentrèrent dans 
leurs ports. Ce combat devait être regardé comme insignifiant; 
mais aunnio des deux nations ne voulut le juger ainsi; et Ton 
peut voir combien étaient ditiérentes leurs dispositions d'iN- 
prit et de earaetère. Les Anglais n'avaient pas été vainquouis; 
ils s'iiuliji:nèrent,et s'en prirent aux eonunandansdtf leur n«»lle: 
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Keppel et le contre-amiral Palisser furent tradiiiLs devant un 
conseil de guerre ^ Les Français avaient souttMiu IVirort de 
leur:; rivaux; ils célébrèrent le combat comme un triompiio. 

Le duc de Chartres qui coniniaiidail inie des es(!adres de la 
flotte, sereniUt en liàle à Vei*sailli.'s. 11 aviiit, dans lo combal, 
montré cette ^ieté insouciante du |)cril, naturelle aux Fran- 
çais; on ciLiit ses bons mots |)cndant Taction. Il fut accueilli 
avec cntliousiasme à l'Opéra; ot pendant trois soin't's, il y eut 
des illuminations autour du Palais-royal. Mais à peint; était-il 
reparti pour Brest, que des bruits accusateurs rirculèrent. 
L'opinion changea rapidement; on trouvait des ^rens jKM'suadés 
que, dui'ant le combat, le prince était caché à fond de cale. 
Un bruit plus dangereux, parce qu'il était plus croyable, c'est 
que le duc de Cihartrcs n'avait pas compris des signaux, et 
que lui seul avait empêché la victoire (lélre complète. Le hou 
sens animait siilfi pour édaircir les fails. Le duc de Chartres, 
bien qu'il eût navigué sur une. escadre d'évolutions, et qu'il 
eût fait une ou deux inspections sur les cotes, n'était pas un 
marin. Prince du s^nig, il cx)nimandait de nom son escadre; 
mais un officier plein (rexpérience et d'habileté, Lamotle- 
Picquet, placé près de lui, était le véritable coniniandant. La- 
motte-Picquct était seul responsable; et sa ré))utaiion, juste- 
ment ac(piise, ne fut jamais ternie; s'il n'avait pas vu des si- 
gnaux, c'est qu'on ne pouvait pas les voir. Les c^'donniies dont 
le duc de Chartres fut l'objet à cette éporpie ont été funestes 
en Taigrissaut contre la cour, où déjà il était mal vu. Sa vie 
dissolue, ses UKCins cyniques, donnaient un juste éloignement 
pour lui au roi et à la reine. La Gazette de France, où l'on 
n'imprimait rien sans autorisation, ajouta des renseigncnicns 
à ceux qu'elle avait olfeils d'abord sur la journée d'Ouessiuil, 
et contint une phrase (pii parut conlirmer des bruits oflen- 
sans^. Le duc accusait la cour de l'inserliini de cet article, 

* Ils furent acqiiiUt'S. 

* Voiri cette phrase, dont on a beaucoup parl^* : « Lo comte (l'OrvilIiers 
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dont il fui vivement blessé. 11 i*emonta sur la flotte, qui sortit 
le mois suivant, mais qui n*eut point de nouvel engagement. 
Las d'un genre de vie si contraire à son goût pour les plaisirs, 
désespérant de remplacer son beau-père, le duc de Penlliièvre, 
dans la charge de grand amiral, dont il avait demandé la sur- 
vivance, il résolut de changer de carrière, et fut nommé colo- 
nel-général des troupes légères ^ Gomme il est assez étrange 
qu'on récompense un marin en le faisant passer dans la cava- 
lerie, beaucoup de gens virent dans cette nomination «ne 
espèce d'insulte; leurs conjectures étaient fausses, le duc avait 
demandé la place qui lui fut acconlée. 

Les riches convois que l'Angleterre attendait des Indes 
orientales, entrèrent dans ses ports, tandis que nos convois de 
Sainl-Domingue et de la Martinique ne furent point secourus. 
Les pertes des négocians français, dans les commencemens de 
la guerre, furent évaluées à quarante-cinq millions. De> 
])laintes s'élevèrent de toutes nos villes de comniei'ce, contre 
roffensant et funeste dédain de la marine royale pour la ma-. 
rine marchande; et l'on citait, avec raison, le zèle qne les 
marins anglais mettent à protéger le commerce*. Enfin, le 
gouvernement s'occupa des croisièiTS avec plus de vigilance, 
et d'iuiporlans services furent rendus par le chevalier de Fabri 
v{ par le comte de Kersaint. 

La Hotte de Toulon s'avançait avec lenteur vers le continent, 



til si^'nal d'arriver à l'escadre blouc ; le sip:nal ne fut pas d'abord aperçu, 
ol lorsque l'inlenlion du géin'nd fut connue do ceUc escadre, le mouve- 
iiionl ne pouvait plus être oxt'cnté assez promplenienl pour avoir >on pf- 
IVt, qui (Hait de couper rariière-garde ennemie. » Supplément de laGih 
zptte de France, fiu 17 août 1778. 

* On disait, dans Paris, qu'il élait colonel-gcncral dos têtei léffêret. 

^ Paolbort avait voidu nous inspirer ce zèle. Les iustniclions qu'il r>crivit 
INMir son lils , devenu son collahoratonr , se' terminent par ces nnHs : 
« 11 faut ({ue mou (ils seule aussi vivement les désordres qui arrivcroDt 
dans le connuercc. et les perles que feronl le», marchands, romiufî si v\]e* 
claienl les siennes. ». 
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où il aurait £lé nécessaire de réveiller le euiiru;:e et luetivité 
des Américains. La défaite de Uurgoyiie n'uvait |)ns eu tous les 
résultats avantageux qu*oii devait en es|)érer. L'ne |Kir(ie des 
milices que Washington avait envoyées au géniTal (iati's, 
étaient venues le retrouver dans son sauvage quartier d'Iiiver; 
mais sans lui donner assez de Ibives |H)ur qu'il lui lut |Nissible 
de quitter ses retranchemens. Durant le cruel hiver pas^é à 
Yalley-Forge, Washington eut sans a'sse à i>xi*rcrr sou in- 
lluence pour retenir sous leur dra|)eau des soldats en proie 
à la disette, exiM)sés aux rigueurs du iroiil, la plupart sans 
souliers, pres<|ue nus, assaillis par les maladies tpreiigendrent 
la misère et les fatigues. Chaque jour il y en avait qui rega- 
gnaient leurs foyers; cpielciues-inis désertaient à reinienii. 
Beaucoup d'ofTiciers voulaient être remplacés, ne |H)uvant plus 
|)Ourvoir à leur dépense et à celle de leurs familles. L'ascen- 
dant que le général avait sur eux, raifection qu'ils lui iK)r- 
laient, ne changeaient point celte résolution; il fallut obtenir 
que le congrès leur promît une demi-|)aie après la guerre. 
Presque tous les cultivateurs de la Pensylvanie aimaient mieux 
courir des dangers \h)\\v aller vendre lcui*s denrées aux An- 
glais, que de les |)orter au canqi de leurs conq)atriotes, où ils 
auraient reçu du [mpier (|ui perdait les trois quarts de sa va- 
leur nominale. Le congrès ordonna (pie le |)rix de toutes les 
marchandises d'une utilité générale fût fixé, que dans chaque 
Ktat le maximum en fut déterminé; mais il revint pronqite- 
nient sur celte fausse mesure, dont Teflet était de rendre la 
ix''iun'ie comi)lèle.>Yasliinglon, investi d'iuie sorte (le<liclalure, 
pour la seconde fois, limita par sa sagesse le pouvoir très 
étendu cl même arbitraire qui hii était eonlié; ses seiitimens 
inimains, généreux, se nianifeslèrenl toujours. D'odieuses in- 
Iri^jiues furent ourdies contre lui. Plusieurs hommes qui 
avaient ou qui feignaient un patriotisme ardent, quelques 
^éiiérauN envieux, l'accusèreiilde faiblesse et d'iuciq)acilé, dii^ 
folliculaires J'oulra^nMf»»; ji» hwU ko répandit (pi'il donnait s* 
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démission. Wusliiugloii ne voulul poiiil démentir «e bniil uvi'c 
éclat; il écrivit à un ami ({ue jamais, pendant la guerre, il ne 
songerait à (jnitler son poste, bien qu'il eût le désir du repoë, 
comme un vcyyaijeur fatigué. 

JiC congres montrait aussi du calme et de la fermeté : il 
reçut dos bills par lesquels les Anglais proposaient quelques 
moyens de pacitication; sa réponse fut de déclarer ennemi des 
États-Unis quiconque Irai ternit avec l'Angleterre, avant qu'elle 
eût reconnu l'indépendance et rappelé ses troupes. Cette noble 
l'épouse venait d'être publiée lorscju'une fi*égate qui devançait 
la flotte française apporta au congrès (1 mai) les li'aiiés signés 
à Versailles. On vil bientôt arriver des commissaires pacilica- 
teiu's que les bills annonçaient, et qui firent de grands elTorls 
pour réussir dans leur mission. L'Angleterre offrit de concluR* 
une trêve, et de letirer ses troupes, si les Améi'icaius voulaient 
rompre leur traité avec la France. Un des commissaires, 
Jobnstone, avait défendu au parlement la cause des iiisui'gens; 
il se présentait connne un de leurs admirateurs, inc:ipable de 
pro[)oser des conditions ([ui ne fussent jias lionorables |K)ur 
eux; mais il était porteur d'une somme très forte destinée à 
répandre la corruption. Ceux des membres du congrès qu'il 
essaya de séduire rejetèrent ses ofl'i'es avec indignation; et sa 
conduite finit ))ar inspirer un tel mépris, qu'il fut obligé de ne 
plus signer les lettres cprécrivaient ses collègues. Les coiuuiis- 
suires en partant, après avoir complètement éclioué, laneèreul 
un nianil'este (pie Fox altatpia avec véliémence, et qu'impruu- 
vèrent tous les Anglais jaloux de leur gloire nationale. Ce 
nianil'este atroce monaçait TAmérique des plus horribles lléaux 
(pie puisse enfanter la guerre. On voit avec douleur le congrès 
ordonner (pie lorstpie les Anglais auront dévabté, incendié des 
habitations, on dévaste, (ui incendie les habitatio^is des 1017$ 
de la nièinc contrée, et prescrire, sous le nom de représiilles, 
un échange de crimes. 

L'amiral By ion était parti d'Angleterre avec treize vaisseaux 



GUKRRE D'AMÉRIQUK. 241 

|iotir les l'éunii* à ceiix de l'amiral Howe, vi \Mm )HTii(lre le 
coiiiniaiidenieut de la flotte. A cette é|XN|iie, radiiiiniNtnitiuii 
de la marine anglaise n*avait |)as Taetivilé qu'on jionrrciit lui 
supposer. liOrsque Keppel reçut des ordres, il ne trouva qui* 
six vaisseaux prêts à mettre à la voile; et Byron ne put appa- 
reiller qn un mois après le départ de la flotte de Toulon. Cette 
circonstance fut d'autant plus Iteureusc que d'Estaiug niaix'liu 
très lentement; il fut contrarié (mr les vents; et d'ailleurs, ne 
doutant |)as que les Annulais cnverraiciit à sa |)oursuite, crai- 
gnant d'exposer quelques-uns de ses vaisseaux à se sé|)arcr 
de la flotte, pendant l'obscurité, il mettait en pnne toutes les 
nuits. Si les Anglais avaient eu plus de célérité, d'Estaing, 
en arrivant, aurait probablement sucaimljé sous les forces de 
Bvron et de Howe réunies. 

Les ordres donnés à l'amiral français étaient eonijus avec 
sagesse : on l'envoyait surprendre, à rcmbouchure de la De- 
laware, la flotte de Howe inférieure à la sienne; il devait, pr 
ses victoires, donner une grande inipnlsiun aux Américains, 
et vers la fîn de Taulonnie, aller dans les Antilles pour enlever 
des îles à l'ennemi. 

Dès que les Anglais coniuu'cnt l'ai^proclie du comte d'Ks- 
laing, ils évacuèrent IMiiladelphie, |)0ur éviter de se trouver 
entre la flotte française et les troujK's de Valley-Forîre. Le gé- 
néral Clinton conduisit Tannée à iNew-York; il remplaçait le 
général Howe, à (pii le ministère britanniipie reprochait trop 
de circonspection et attribuait le peu de succès de la guerre. 
Washinglun desieiidit de Valley-Forge pour troubler cette re- 
traite; et le combat de Moutmoulli, on le succès fut balancé, 
aurait été tout à l'avantage des Américains si un de leurs 
plus habiles généraux, Lee, n'eût pas enfreint les ordres de 
son chef, qu'il haïssait par andiition *. 

* l.e congrès udrcssa des reiucrcîinens au génuralissitnc, cl un cousoil 
de guerre suspendit Lee des fonctions de général, pendant un an. 

I. n 
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La Hotte de l'amiral Uowe avait suivi le mouvement de l'îir- 
uiée anglaise, et le comte d*Ëslaiiig ne la trouva plus eu arri- 
vant dans les eaux de la Delawai^e (8 juillet). 11 fui bientôt en 
vue de Sandy-Ilook, où elle était mouillée; mais là il reconnut 
que plusieurs de ses vaisseaux n'étaient pas construils de ma- 
nière à pouvoir entrer dans la baie, et il fut contraint de l'e- 
noncer à Taltaque. En exécution de ses ordres, il avait fiiil 
coiniaîlre à Washington son désir d'emplcyer la Hotte fraii- 
raise à (|uelque entreprise qui pût donner une impulsion dé- 
cisive aux armes américaines : un projet fut concerté pour 
chasser de Rhode-lsland les Anglais. 

D'après le plan convenu, d'EsLiing força le passnge de 
Newport; et le général Sullivan, à la tête de dix mille Amé- 
ricains, s'approcha de la place. L'amiral Howe, déjà l'cnforcé 
par ([uelques vaisseaux de Byron arrivés les premiei's, se pré- 
senta devant Newporl. D'Estaing, pour aller le combattre, 
passa avec une valeur brillante sous le feu de la place assiégée; 
mais une efi'royable tempête disi)ersa les deux flottes. Le 
Languedoc, de 80 ciuions, monté par dTstaing, eut ses nuits 
et son gouvernail brisés; il ne lui restait plus que sept ou huit 
pièces d'artillerie, dont il pnt faire usage, lorsqu'il fut rencon- 
tré par la lieyioinmée, vaisseau anglais de 50 cnnons, (|ui 
avait peu souflert et (pii l'attacpia. Ce faible advei'saire, rendu 
fort par la tempête, eut liiii par s'emparer (hi vaisseau annnd, 
si, au ])oint du jour, rap[>arilion de quelqnes voiles françaises 
ne l'eût contraint à s'éloigner. 

De retour au point qif il avait quitté, d'Estaing annonra à 
Sullivan (pi'il allait à Boston |.our y faire i"éparer ses doiu- 
mages. Aussitôt, les généraux américains lui repa*senlèn.Mit 
que les ahaiiilorier ainsi, ce serait renoncer à un succès a^- 
>uré, que >un (lé[KU't jetterait le découragement dans les mi- 
lices, et ferait douter aux Etats-l'nis de la coo})ération de leur 
puis^aut allié. Sur le> relus icilérés de l'amiral, ils se Ijor- 
uerent à lui demander deux jouis; et ils olfraieut de comiH'iiser 
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h farièvelé «la lf«|9 pcr r«riMe de 1«M opéntiiiit. D*b- 
teing |itt iwjj^ i . lépoiîfcB y*a aiiii «dre de ta ooor de is 
rmidre à Boiloa, naee wmm éproufaieoi des tfarie^ m 
s*il anif«it ime flotte d*Aiiglelerre» et que les deui eimoQ- 
stanoet te troinrâiflot tifasam*. Dett cqiendent diflkilede 
ooooeYoir oommenl d'Eittiiig, lonqu*U k pouvait «nt dangw, 
n*acoofda pas aux aasîégesiis quelques jours qui poumenl 
amener un itedtat important, et prérenir les divisioiis ipi 
éclatèrent : il fit vode pour Boston» et Sullivan se trouva fimé 
à la retraite. Les Américains exhalèrent des plaintes amères; 
les vie^ reBsentimens contre les Français se réveillèrent» il y 
eut des rixes sanglantes entre les matelots des deux nations; 
et d'Estaing» è Boston, se vit près de ne pouvoir oblenr les 
moyens de réparer ses vaisseaux. La joie que ripandiit l'arri* 
véede Géfard» ministre plénipotentiaire de la cour de Franoe, 
fut presque éteinte par ces débats; et toutes les ressouraes 
conciliantes dont savait user Washington furent né ce a gaires 
ponr cahner l'irritation des esprits. 

L'amiral français, après avoir enfin réparé sa flotte, la con* 
dttisit aux Antilles, où divers événemens s'étaient déjà passés. 
Les Anglais nous avaient enlevé les Iles de Saint-Pierre et de 
Miquelon; îles fort petites, mais utiles pour les pédieries : elles 
avaient été dévastées. Le vainqueur s'y conduisit avec barba- 
rie; il traita les habitans comme des instrumens de pécbe, et 
les fit transporter en Anglet^re. L'Ile de la Dominique était 
tombée, presque en même temps, au pouvoir des Français 
(7 septembre, 1778). Bouille, gouverneur des iles du Vent, 
homme de léte et d'activité, s'était porté sur cette ile avec dix- 
huit cents hommes, et l'avait forcée à capituler. Il ne montra 

• * Les officiers de la flotte de d'Estaing furent d'avis d'aller i Boston. 
Les généraux américains prétendirent que ces officiers voulaient mettre 
obstacle aux succès de l'amiral, qu'en effet ils n'aimaient point. D'Kstaing 
était ce qu'on appelait un intrus; il avait quitté les troupes de terre pour 
mirer dana In marine, et n'*»"**' w»*' wssé par tous les grades. 
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pas moins de politique et d'humanité que Se résolution; il 
voulut se concilier lestime des habitans, espérant bien qu*il 
aurait encore, dans d'autres îles, à traiter avec leurs compa- 
Iriotcs. 

Quatre mille Anglais débarquèrent dans Tile française de 
Sainte-Lucie (14 décembre). A cette nouvelle, d'Estaing, qui 
était arrivé à la Martinique, voulut secounr Tile envahie. Les 
dispositions de la flotte anglaise rendirent vaine son attaque 
par mer; il parut s'éloigner, et débarcpia ses troupes dans !nie 
aulrc partie de l'île; mais l'attaque sur terre fut la plus mal- 
heureuse, et l'amiral, forcé de se rembarquer, retourna à la 
Martinique. 

Hyron vint mouiller à Sainte-Lucie; mais les deux flottes 
restèrent cinq mois inactives. Celle de l'ennemi s'élant éloi- 
ji^née (6 juin, 4779) pour aller proléger les bâtimens mar- 
chands qui se rendaient des Antilles en Angleterre, d'Esbiiiig 
envoya le chevalier de Humain, avec trois cents hommes, 
pour s'emparer de l'île Saint-Vincent. Ce jeune et vaillant 
marin, au moment où il forçait le gouverneur à capituler. 
aperçut en mer trois bâtimens anglais : il charge un de ses 
olllcicrs de régler la capitulation, poursuit les bàlimens, eii 
prend doux, et vient recevoir la soumission de l'île. 

Des renforts furent amenés à lamiral français; vingt-cinq 
vaisseaux étaient sous ses ordres; il quitta la Martinique, et se 
porta sur l'île de la Grenade. DébaiT[ué avec deux mille trois 
c^nls lionnues, il se mit à la léle des grenadiers, sauta un d(*s 
premiers dans les relranchemcns, et tourna contre les An;;lais 
les oaiions ([u'il venait de leur enlever. Le gouverneur se ren- 
dit à discrétion (ô juillet). Ce fait d'armes excita le plus vif 
entlionsiasme en France. Ou s'est depuis étonné que la prise* 
d'un foi'l dont la garnison n'était (pie de sept cents hommes; 
on comptant les volontaires et les matelots, ait été célébrée 
coninio aurait j)n l'otre une grande victoire; mais la cour de 
Vorsaillo*^ al tondait ovoo oniprossornent un succès à publier; 
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et rim pélnosité des as<iaiilans, la valeur brillante «le leur 
chef, enflammèrent rima^qnalion des Français. 

Byroii arrivait au sccoiii's de la Grenndf : il y eut entre les 
deux flottes un engagement après lequel les Anglais allèrent à 
Saint-Christophe; et d*Kstaing se présenta devant cette île, sans 
que Byron voulût quitter sa position. Cette épique est la seule 
où la carrière du comte d'Kstning eut de Féclat, et il le dut à 
sa valeur plus qu'à ses talens fort contestables. Il avait beau- 
coup d'ennemis : il en avait sur sn flo!te, il en avait à Ver- 
sailles. Arrivé à Saint-Domingue, où il se rendit pour protéf^er 
le commerce, il reçut Tordre de ramener douze vaisseaux en 
France. Cependant Tordre n'était pas tel que d'Fstaing dût 
Texécuter à Tinstant. Jaloux de rt'pondre à ses ennemis |>ar 
une nouvelle victoire, et d'eiïacer de l'esprit des Américains le 
souvenir des démêlés de Rhode-lsland, il voulut employer les 
momens dont il pouvait encore disposer à \e\iv rendre lui si- 
gnalé service. Le ministère britannique avait ordomié d'en- 
voyer des forces conlre les provinces du Midi ; c'est là qu'il 
comptait le plus de partisans, et il attendait Ijcancoup de leur 
coopération. Les Anjjilais s'étaient emparés de Savannah, point 
important pour diriger leurs opt'ralions dans la Céorgie et dans 
les deux Carolines : ce fut vers Savannah q!ie d'Fstaing con- 
duisit sa flotte. 

Le général américain Lincoln, lorscpi'il connut l'approche 
de l'amiral français, s'avança, et lui fournit les moyens de dé- 
banjuer non loin de la place. Dès que les Français et les Amé- 
ricains enroiil réuni {(mhs (Iraj)canx (IT) septembre), d'Kslainji 
somma le goiivcrnenr Prévost de se rendre; et lui fit dire, avec 
plus (!e forfanterie (pie de di^nïilé, qu'il aurait à combattre les 
vainqueurs de la Grenade. Le ^^ouvernenr, usant d'adresse, 
parut ne soufrer (pi'à discuter la capitulation, et se lit acconler 
lui armistice de viu'rt-quatre lieures : il ne. lui en fallait pas 
davantage pour voir arriver des renforts; il les reçut, et déclara 
qu'il 'ondiattrait jusfju'au dernier moment. Sa garnison se 

21. 
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trouvait alors de sept mille hommes, et ses forces étaient su- 
périeures à celles des assiégeans. L'amiral avait prévenu Lin- 
coln qu*il ne pouvait rester plus de huit jours ; non-seulement 
son entreprise n*était point autorisée, mais la saison avancée 
rendait dangereuse la position de sa flotte dans ces parages, 
lia tranchée fut ouverte, un feu violent commença sans retard; 
mais il était terrible pour la ville, non pour les fortifications. 
On ne parvenait point à faire brèche, et le siège se prolongeait 
depuis vingt jours. DTslaing , excité par sa situation qui le 
pressait de partir, et par son amour-propre qui se révoltait à 
l'idée d'abandonner un projet glorieux, voulut tenter l'assaut; 
Lincoln eut la même témérité. Les Français, les Américains, 
les Anglais, rivahsèrent de courage (9 octobre). Un drapeau 
américain fut planté sur les retranchemens ennemis; des gre- 
nadiers sautèrent dans la place, d'Estaing fut blessé. Les An- 
glais, dont la mitraille foudroyait les assiégeans, firent une 
sortie; Pnlawsky fondit sur eux, et reçut une blessure mortelle. 
Sept cents Français et quatre cents Américains avaient péri, 
quand les assaiilans se virent contraints à la retraite. C'est avec 
une légèreté coupable que cette attaque fut résolue : d'Estaing, 
désespéré de la voir échouer, resta neuf jours encore devant 
Savannah, sans trouver les moyens de venger la défaite méritée 
par son aveugle audace. Il fallut enfin s'éloigner : Lincoln 
rentra dans la Caroline du Sud ; d'Estaing fit voile pour la 
France avec une partie de sa flotte, et laissa l'autre aux Antilles 
sous les ordres de Lamotte-Picquet. 

L'entreprise si mal dirigée eut un avantage qui, certes, n'é- 
tait pas entré dans les prévisions de d'Estaing. Le général Clin- 
ton pensa que la flotte française, en s'éloignant de Savannah, 
allait se diriger vers un autre point du continent, et se hâta de 
rappeler à New-York les troupes qui occupaient Rhode-Island 
(27 octobi'c). Les Américains en reprirent possession; ils y 
trouvèrent de rarlillcrie, des magasins, et pour trente millions 
i\o jour papier-monnaie contrefait en Angleterre. 
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Portons nos regards sur Tautre hémi^hèrc. Les Anglais 
avaient fait des pertes en Afrique. Le marquis de Vaudreuil et 
le duc de Lauzun s'étaient emparés des forts et des établisse- 
mens du Sénégal, de la Gambie et de Sierra-Leone (du 30 jan- 
vier au 6 mars 1778). Hais nous avions subi des désastres dans 
rinde. Pondichéry, après quarante jours de trandiée ouverte, 
obtint une capitulation honorable (47 octobre). Nos établissc- 
mens dans le Bengale, et sur les côtes de Coromandel et du 
Malabar, nous furent enlevés. Notre ruine, avant la fin de 1779, 
était complète aux Indes orientales. 

La guerre ensanglantait les quatre parties du monde. Lors- 
que tous les liens semblent brisés entre les nations, il en est 
un qui subsiste encore. La cour de France donna l'onlrc à ses 
marins, s*ils rencontraient le capitaine Cook, de le traiter 
comme un officier d'une puissance alliée. C'était Turgot qui 
avait suggéré au ministre une idée si digne d'être adoptée par 
Louis XVI. Franklin écrivit de Passy aux capitaines des bâti- 
mens américains de rendre à Cook et à son équipage, comme 
à des amis de tout le genre humain, les services dont ils 
poiUTaient avoir besoin et qtii seraient en leur pouvoir. Il 
est triste d'ajouter que cette invitation ne fut point confirmée 
par le congrès. Plus tard, la société royale de Londres envoya 
une médaille d*or à Franklin, en le remerciant de sa lettre; et 
lord Howe lui adressa les Voyages de Cook ; en tête de l'exem- 
plaire était écrit : Avec l'approbation du roi. 

On vit se terminer henreiisement un débat qui avait été près 
d'exciter la guerre dans le centre de l'Europe, au moment 
même de la rupture entre la France et l'Angleterre. Charles 
Théodore, électeur de Bavière, mourut vers la fui de 1 777; de 
prétendus droits sur ses États furent réclamés par Joseph II, 
et ce monarque fit entrer des troupes dans le pays qu'il disait 
lui appartenir. L'électeur palatin, légitime mais faible héritier 
de Charles Théodore, ne voyant aucun moyeu de résister à un 
ennemi puissant, se hâta de céder, et signa l'abandon desdeui 
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tiers de SCS nouveaux Etats pour conserver le reste. Il lésait 
ainsi son héritier présomptif, le duc de Deux-Ponls, si petit 
prince qu'on ne pensait pas même avoir besoin de le consulter. 
Mais le roi de Prusse, qui ne se souciait point de voir TAulri- 
clie s'agrandir encore, excita le prince inaperçu à réclamer, et 
se porta soudain pour médiateur. Joseph II montra vainement 
à Frédéric comment ils pourraient tous deux étendre leurs do- 
maines; Frédéric, dont l'intérêt se trouvait d'accord avec celui 
de l'Kurope, voulut être le conservateiu* du traité de Westphalie, 
et le protecteur des princes d'Allemagne. Ses observations n'é- 
tant pas écoulées, il envoya cent mille hommes en Bohème; et 
les hostilités commencèrent (7 juin d778). Louis XVÏ avait un 
extrême intérêt à ne pas se laisser entraîner dans luie guerre 
continentale, lorsqu'il armait ccmtre l'Angleterre. Sa diploma- 
tie fut active et loyale : le cabinet de Versailles s'entendit avec 
celui de Saint-l'étersbourg, qui fit avancer une armée d'obser- 
vation. \]\\ congrès se forma, sous leur médiation, à Tescheu; 
et la paix fut signée (lo mai 1779). L'électeur de Bavière sa- 
tisfit à une réclamation de l'empereur sur le petit cercle de 
Bui'kausen, et prit possession de ses Etat-s. 

Ce fut au mois de juin de la même année que l'Espagne se 
décida à seconder la France contre leur ennemi commun. Jus- 
qu'alors le cabinet de Madrid avait éludé nos demandes; il crai- 
gnait les frais d'une gueire, il craignait l'exemple que les in- 
su r^ens donnaient à ses colonies; et, pour gagner du temps, il 
avait olîert sa médiation. Louis XYI, en l'acceptant par un sefr 
tinient honorable, avait déclaré qu'il voulait que toutes les né- 
^'ociations fussent connues des Américains, et qu'il n'écouteraii 
aucune proposition dont le but serait de les replacer sous la 
(léj)endance de leur ancienne métropole. Les Anglais, afin de 
gagner aussi du temps, avaient paru se prêter à cotte média- 
tion, (pii relardait jM>ur 1m France un inqiortant sivours. Ce- 
pendanl, plusieurs projets d'arrangement ayant été rejelés par 
le ministère brilannicpie, Vergennes léussit à faire considém* 
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leurs moyens habiluels de vengeance, les épigrammes et les 
cliansons*. 

Parmi les combats de frégate à frégate, où fui déployé un 
courage extraordinaire, on distingua cehii de d!i Couëdic et do 
Farmer, capitaines de la Siu'veillante et du Québec. Le canon 
avait brisé tous leurs mâts, les deux bâtimens étaient rasés 
comme des pontons. Du Couëdic, renversé par un coup de bis- 
caïen à la tôte, tomba évanoui, reprit ses sens, et continua de 
commander. Il reçut une balle dans le ventre, et ne laissa aucun 
dos hommes qui étaient près de lui s'en apercevoir. Une se- 
conde balle le frappa à côté de la première ; alors, voulant pro- 
fiter d*nn reste de forces, il commanda l'abonlage. Les grena- 
des lancées par les Français enflammèrent un amas de goudron 
sur la frégate ennemie ; le feu s'étendit rapidement, il allait 
se cx)mmuniqner aux poudres. Du Couëdic cria à Farmer d'a- 
mener son pavillon, et que les Français l'aideraient à éteindre 
rincondie. Farmer releva son pavillon abattu et le cloua à un 
débris de mât. Sur' coi héroïque refus de se rendre, la frégate 
française s'éloigna pour n'être pas emportée par l'explosion ; 
presque tous les Anglais se jetèrent à la nage, et Farmer sauta 
avec son bâtiment. Les Anglais, au commencement de Faction, 
étaient trois cents ; après le combat, il en restait quarante-trois 
sauvés dos flots par les Français. Louis XVI renvop de tels 
prisonniers avec honneur dans leur patrie. Du Couëdic mourut 
à Brest de ses blessures; lo roi lui fit élever un monument, et 
acquitta envers sa veuve et sa famille, la dette de la France. 

Nous avons parcouru les principaux événemens des campa- 
gnes do 1778 et de 1779. Je n'avais pas à retracer tous les 
combats livrés dans les États-Unis, combats sans résultat déci- 
sif, où, d'ailleurs, ne parut point le drapeau français. Je plaiib 
les historiens obligés de faire le récit des atrocités multipliées 



* I^ carriùro militair«> du comtt; (l\)rvilliei*s finit à ootto «'poqiip; hicn- 
tùl après ii so rôtira dans un couvent. 
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qui avaient lieu, de part et d'autre, entre les Auiéricaiiis et les 
Anglais, les iusurgens et les loyalistes, les lioranies civili^s ei 
les sauvages. Le spectacle de tant d'actions féroces, Tapproba- 
tion que leur donnaient ceux qui les croyaient utiles à leur 
cause, altéraient le caractère d'une prlie des Américains. Ce 
déplorable effet de la guerre était encore augmenté par les actes 
d'administration qui violaient tantôt la liberté pei-sonnelle, 
tantôt la propriété, et par l'usage d'une monnaie fictive qui 
servit à payer ou plutôt a ruiner beaucoup de créanciers, mon- 
naie dont la dépréciation fit naître l'agiotage. L'Amérique voyait 
se soidever, dans son sein, des vices (pii lui avaient été jusqu*a- 
loi-s inconnus. On lui doit cependant cette justice que, dans sa 
révolution, l'iniquité eut des bornes. L'assassinat ne devint |)as 
juridique; les Américains ne délirèrent jamais au point de 
donner au crime une organisation ])olitique. Les clubs étaient 
nombreux, et se fussent étonnés d'entendre dire qu'il |)eut être 
dangei'eux de s'assembler ainsi pour parler de la chose publi- 
que. Leur élonnement aurait été légitime; les clubs savaient 
qu'ils étaient sans pouvoirs pour exprimer la volonté nationale, 
et n'eurent pas alors la coupable folie de vouloir dominer le 
congrès. Au milieu du dérsordre, la confiance générale resta 
toujours aux hommes qui la méritaient. Grâce à l'empire que 
la religion et les mœurs exerçaient dès longtemps sur les Amé- 
ricaii^s, ce peuple conserva du bon sens. 

Pendant la campagne de 1780, il y eut un grand acte de 
résistance à la domination des Anglais sur les mers, ce fut la 
déclaration de la neutralité armée, cpie sij:uilièrent les puis- 
sances du Xord. L'iin|H!M'alrice de lUissie, le roi de Suètic et 
celui (le Danemark, poin- mettre des limiles aux calamités de 
la guerre, adoptaient les principes qui avaient été posés dans 
les traités d'UtreclU, et cpii venaient d'être développés dans le> 
traités conclus entre la France et les États-Unis. Les neutres 
pomraient naviguer de port en poit et sur les côtes des nations 
helligérantes; les marchandises appartenani à celles-ci seraient 
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libres i»uns le )Kivilloii iieulre; suiii' les niiiivliaiuliscsdeconlro 
l):iiicle,ct celles ({u'uii voudrail lairc entrer dans un porl biociiié. 
Les puissances du Nord annuncèrenlqu*eiles mettraient en iiwr 
lies encadres pour faire respecter leui* déclaration. L'Anglelene 
ifosa résister ouvcrlonicnt ; mais elle garda ses principes, et les 
suivit tontes les fois (pic sa forc<^ on son adresse lui en donna Kt^ 
inoven"<. 

C'étaient surtout les Provinces- Unies qu'insultaient les Aii- 
;:lais; ils leur enlevaient des bàtimcns et leur iaisaient de» 
réclamations. Les Provinces-Unies adliérèrcnt a la neutralité 
armée. Le gouvernement anglais no pouvait >v\\ plaindiv; 
mais, iidbrmé «pie le congrès négociait seci*ètemtnt avii' Ir 
|)enMonnaire d'Amsterdam, il demanda d'un Ion impératif aux 
états généraux, i|ue ce magistrat fiit puni comme perturbateur 
delà paix publitpie; et, sur leur réponse évasive, il leur déclarai 
la guerre ^20 décembr ). 

Cette résolution, dans un moment où rAngletcrre avait de 
nombreux ennemis à combattre, fut regardée comme un grand 
acte de fermeté. Mais le ministère britannifpie jugeait (pie la 
Hollande, dans son (';tat de faiblesse, (h^manderait à ses alliés 
plus de .sC(iours «prelle ne leur en domierait; il le Sîivait d'au- 
tant mieux cpril s'entendait avec le statlionder. Celui-ci vou- 
lait accroître son pouvoir aux dépens de la lilK>rté, cl s'était 
assuré l'appui du cabinet de Saint-James en proniett«mt de le 
servir. Loin de craindre leurs nouveaux ennemis, les Anglais 
calculaient la valeur des prises dont ils s enricliiraienl, et le> 
avantages (|iir leur doniiciaient, en traitant de lu |mix, le» 
possessions dont ils allaient s'emparer Ainsi, dans sa délei"- 
iniiiiitioii, rAnglelerre fut reinanpiable, non |»ar sa fermeté, 
mais par sa politique. 

L'Ksjiajiiie, aussilnl après sa déclaralicui de gnenv, bloqiu 
Gibrallar, iprelle avait raison de V(UiIoir recou\rer; mais <un 
obsiiiijiiion à taire la eoiupiète de cet imprenable r(X'lier de- 
vint fnueste A la cau*« commune. t!e n'était (pi'anx Antilles 
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rigeuieiit sur Cadix (8 janvier 1780). Juan de Langara qui 
croisait avec neuf vaisseaux à la hauteur de Sainte-Marie, 
chercha trop tard à éviter des forces très supérieures auï 
siennes (i 6 janvier) : un de ses vaisseaux sauta et six furent 
pris. La destinée d'un de ces derniers fut singulière : les An- 
glais (|ui étaient passés à bord furent obligés, dans une nuit 
orageuse, de se confier aux marins espagnols, et ceux-ci les 
conduisirent à Cadix; les vaincus amenèrent prisonniers leurs 
vainqueurs. Gaston, parti de Brest (43 janvier) avec vingt- 
quatre vaisseaux, pouvait encore changer la fortune; mais 
une tempête dispersa sa flotte : Rodncy entra à Gibraltar avec 
le convoi que lui avait confié TAngletcrre et celui qu'il avait 
enlevé aux Espagnols. Le parlement britannique lui vota des 
remercîmens. 

Rodney se dirigea vers les Antilles, où le comte de Guichen 
commandait vingt-deux vaisseaux. Leurs flottes se livrèrent 
trois combats (avril et mai) : les forces éU\ient à peu près 
égales; les manœuvres furent savantes, exécutées avec préci- 
sion; les amiraux déployèrent beaucoup de talent, sans qu'un 
d eux obtînt une évidente supériorité. Leurs flottes ayant be- 
soin de réparations, ils allèrent l'un à la Martinique et l'autre 
a la Barbade. 

Les alliés auraient pu dominer sur ces mers. Guichen opéra 
sa jonction avec une escadre espagnole de dix vaisseaux que 
Solano commandait, et qui avait à bord onze mille hommes 
de débarquement (9 juin). Cette jonction, que Rodney n'avait 
j)as empêchée, était pour lui un échec qui semblait être le 
présage de beaucoup d'autres. Mais les anuraux alliés, soit 
qu'ils fussent gênés par dos ordres impératifs, soit que chacun 
d'eux pensât trop a son pays, et trop peu à la cause commune, 
]ie s'entendirent point sur le plan (ju'ils devaient suivre. Les 
discussions pour savoir si l'on prendrait d'abord Sainte-Lude 
(pic voulaient les Français, ou la Jamaïque que voulaient les 
Espagnols, tirent rester les deux îles au pouvoir des Anglais. 
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dont la saille s'alîaiblissail, était débaniuc avec la Fayette; il 
fut très utile aux Américains. Des divisions existaient dans li* 
congrès; l'Angleterre, pour les accroître, multipliait ses in- 
trigues; et souvent le ministre de France éclaira des hommes 
influens sur les pièges que leur tondait rennemi. 

Le comte de Rocliambcau, parti de Brest (il mai) avec six 
mille Français, dont le nombre devait ensuite être doublr, 
aborda le 7 juillet a Ulioile-lsland. La Fayette craignant rclîcl 
que pourrait produire sur les tètes ardentes, la présence d'nue 
armée étrangère, craignant le souvenir des vieilles préventions 
contre les Français, et les discussions nouvelles suscitées par 
la conduite de d'Kstaing, avait suggéré une idée fort sage aux 
ministres; Louis XYI donna le commandement génénd à 
Wasliington. La modestie de cet ofticier lui rendit facile de se 
concilier l'affection des alliés. Rochambeau était plein <lo 
loyauté, et les deux cliefs s'unirent par une mutuelle estinie. 

Les provinces du Midi étaient les phis en souffrance; mais 
sur un autre point la victoire n'exigeait pas des forces aiKsi 
considérables, et pouvait être plus promptement obteinio. 
Clinton occupait New-York; c'est de là que ses regaixls em- 
brassaient toute la confédération : le généralissime pi*o|)0*n 
d'atta(|nor i\e\v-Vork, et son avis fut adopté. Mais le caliini'l 
de Versailles avait mal combiné ses ordres, et les trou|)CS(lr 
iWlianiboau ne purent se réunir à celles de Wasliinirlon. Le> 
Français se tronvèreut blocpiés à Ubcxle-lsland par les lbiw> 
navales de rcnuemi; ils attendaient le secours de la flotte de 
Guicben, lorscjuo celui-ci lit voile pour T Europe. Les espé- 
r.'uues ([u'on avait conçues en Ainéi'i(pie,la joiecpi'elles avaient 
inspirée, disparurent; rinaclion devint complète. 

De grands sacriiices avaient é(é faits par la France, depuis h' 
coninuMiccnicnt de la giicriv, et le résultat en était presipie 
nul; on ralh'ibuait, avec raison, à la faiblesse et à rinca(Kicilé 
ih radniinislration française. Knlin, Sartine et MontlKirrev 
furent remplacés par fiaslrics et Sé:rur ^octobre et déceiiibr»' 
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d'impôt, rignorance générale en fait d'administration, ren- 
daient très difficile de pourvoir aux dépenses publiques; et la 
guerre exigeait, par an, vingt-huit millions de dollars. Parmi 
les hommes de bien, il s*en trouva un, Robert Morris, qui 
avait l'instinct des finances. On lui confia, sous le titre de tré- 
sorier, la direction des recettes et des dépenses. Ses talens el 
plus encore son intégrité exercèrent une grande Influence. 
Obligé de recourir aux anticipations, sa signature fit recevoir 
pour environ six cent mille dollars d'obligations, dont il assi- 
gnait le payement sur le revenu public ou sur les prêts de 
l'étranger. La probité d'un homme fit ce qu'aurait pu faire le 
crédit d'un État. 

Une flotte de vingt-deux vaisseaux, avec le convoi dont j'ai 
parlé, se dirigea de Brest vers les Antilles (21 mars 1781). 
L'amiral de Grasse qui la commandait fit remorquer les pins 
mauvais voiliers du convoi par ses vaisseaux de guerre, et il 
parut devant la Martinique le 28 avril. L'entrée ne put lui en 
être fermée par Ilood, que Rodney avait envoyé avec dix-sept 
vaisseaux. De Grasse et Rouillé se concertèrent pour enlever 
aux Anglais l'île de Tabago. Le chevalier de Blanchelande y 
descendit avec quinze cents hommes, et Rouillé le suivit bien- 
tôt avec des forces plus considérables. 11 fallait prévenir les 
secours de Rodney et les lenteurs d'un siège : Bouille fil 
mettre le feu à deux habitations ; et déclara que de quatre 
heures en quatre heures il brûlerait des habitations, jusqu'à 
ce que l'île fut soumise. Le gouverneur se rendit (l** juin). 
Le général français fit insérer dans la capitulation que les 
dommages éprouvés par quelques habitans seraient réparés 
aux fiais de loiito la colonie. 

Do Grasse alla toucher à la Martinique, et conduisit uu 
convoi important à Saint-Domingue, où il reçut des dépêches 
(If Rocliambean. Ce général Tinslruisait des projets foiTiiés 
snr Incontinent, et lui demandait d'amener prompt enient des 
roni'orts dans la baie de Chesapt^ak : il lui demandait aussi 
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douze cent mille lifres. Le> xoloos refusèrent de prêter cette 
somme. L'amiral oflirit d'engager soo habilatioo pour sûreté 
du prêt; et le chevalier de Charitte, capilaiue de vaisseau, eut 
la même générosité Letirs offres ne furent point acceptées: 
mais le commissaire espagnol qui résidait à Saint-Domingue 
se chargea loyalement de procurer, par la Uavaiie, la somme 
demandée; il s'engagea de plus à fairt* protéger Saint-Domin- 
gue par une escadre espagnole, ce qui détermina le gouverneur 
de rîle à laisser embarquer trois mille quatre cents hommes 
sur notre flotte. Une escadre, commandée par le comte de 
Barras, avait déjà amené de France un renfort de trois mille 
hommes à l'armée. 

L'amiral, pour que sa marche ne fût ni retardée, ni aperçue, 
se dirigea vers le continent américain, par une route inaccou- 
tumée; il atteignit la baie deChesapeak, et débarqua ses trou- 
pes (3 septembre) qui se' joignirent à celle (|ue les généraux 
Wayne et la Fayette avaient conduites dans la Virginie. L'a- 
miral anglais Graves painit avec dii-neuf vaisseaux; de Grasse 
le combattit, et le força à s'éloigner (5 septembre). 

Les Américains et les Anglais attachaient une haute impor- 
tance à la possession des provinces du Midi. Le général Clin- 
ton, après la défaite du comte d'Estaing à Savannali (1779), 
avait laissé onze mille homme à New-York, et s'était embar- 
qué avec huit mille afin d'aller achever la conquête de ces pro- 
vinces. Charles-Towii, où Lincoln s'enferma pour résister aux 
forces anglaises, fut réduite à capituler après six semaines de 
tranchée ouverte. Clinton soumit presque entièrement la Caro- 
line du Sud et la Géorgie; ensuite il laissîi le commandement 
à lord Cornwalis, et se rembarqua pour New-York (5 juin, 
1780). Le générale Gates, le vainqueur de Rurgoyne, fut en- 
voyé à la défense dn Midi et de grandes espérances le précé- 
daient; mais le sort trahit son habileté et sa valeur, il essuya 
une défaite à Cambden. Greene, son successeur, dans la cam- 
ptine suivante, eut ^l'abW d^s snccès à peine interrompus 
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par la malheureuse journée de Guilfort (15 mai^ 1781); mais 
sou armée s'alTaiblit par le défaut d'approvisionneiueiis, el 
par le départ des milices cpii retournaient dans leurs foyers. 
Connvalis lui opposa lord Uawdon, et se dirigea avecik'S 
troupes sur la Virj^inie, où déjà C4linton venait d'en faiiv 
passer, afin de soumettre cette importante province. La puis- 
sance britannique était près d*avoir subjugué tous les États du 
Sud, lorsque Washington arrêta, de concert avec Rochambeau, 
le plan qu'il avait conçu pour les délivrer. 

Le général envoyé par Clinton avec plusieurs réginiens daii> 
la Virginie portait un nom qu'on ne peut, sans stupeur, voir 
inscrit sur la liste des officiers anglais. C'était ce même Ar- 
nold, dont la valeur brillante avait tant de fois excité l'en- 
lliousiasme des Américains. Arnold, corrompu par ses succès, 
alliait à l'intrépidité l'ardeur des passions cupides el dissolues. 
Quand les Anglais eurent quitté Philadelphie, il en fut nommé 
gouverneur; on voulait que dans ce poste honorable il goûtât 
le repos qu'exigeaient ses fatigues et ses blessures. Sii maison 
devint une maison de plaisirs; il donna même à jouer, scan- 
dale jusqu'alors inconnu en Amérique. Pour sulTire à ses pro- 
digalités, il empruntait, il prenait part à des opérations do 
commerce; il osa réclamer des sommes qu'il prétendait lui 
être dues par l'Élat, et c'était pour des affaires dans lesquelles 
il avait fait des gains illicites. Accusé de concussion,Ha gloire 
et la reconnaissance publique le protégèrent encore; un juge- 
ment trop doux le condamna à être hlàmé par le généralis- 
sime. Arnold, l'uricux, dévoré par la soif de se venger, tounia 
SCS regards vers les ennemis de sa patrie. Après s'être concerté 
avec Clinlon, il ohlinl du congrès le conmiandement de W'esl- 
Poinl. 

Cette forteresse, sur riludson, était la clef d'iniportaiis 
]>assafj;es; il voulait la livrer aux Anglais. Le complot lui dé- 
nnivert, et le traître s'enfuit à New-York. Washington avait 
d(»nué l'ordre de l'arrêter; el, par un noble tiail de délira- 
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la retraite au général anglais. Gorni?valis investi se jeta dans 
York-Town. La tranchée fut ouverte, et bientôt le feu des as- 
siégeans devint terrible. Deux redoutes qu'il fallait emporter 
d'assaut furent attaquées, l'une par les Américains, sous les 
ordres de la Fayette et de Lincoln, l'autre par les Français, 
que commandaient le baron de Vioménil et le marquis de 
Saint-Simon. Une noble rivalité enflammait les soldats des 
deux nations amies; les' redoutes furent emportées à la baïon- 
nette, avec une égale valeur. Serré de plus près, Comwalis 
ordonna une sortie dans laquelle les Anglais enclouèrent onze 
canons; mais ils furent repoussés par les Français. Le général 
eimemi, au milieu de fortifications en ruine, avec des troupes 
aflaiblies par les maladies et le découragement, voulut tenter 
un moyen de salut, qu'il avait rejeté d'abord, et qui consistait 
à faire échapper l'armée sur la rivière d'York. Un violent 
orage dispersa ses embarcations; il n'eut plus alors de res- 
source. Comwalis capitula le 19 octobre, et signa réellement 
l'indépendance de l'Amérique : on vit se renouveler la défaite 
de Saratoga; huit mille hommes mirent bas les armes. Le 
jour où les vaincus défilèrent entre les armées de France et 
d'Amérique, Comwalis ne pamt point, il se dit malade; et 
peut-être, en effet, était-il épuisé par les fatigues et les re- 
grets. O'Ilara, qui le remplaçait, présenta son épée au comte 
do Rochambeau; celui-ci lui dit, en montrant Wasliington: 
Je ne suis qxCiin auxiliaire; et le général anglais remit son 
épée au général américain. 

Los colonies retentirent de cris d'allégresse. Washington, 
Rocliambeau, do Grasse, étîiient célébrés et bénis. Le congrès 
leur adressa des remercîmens au nom des Etats-Unis; et fit 
éri^ci" à York-Town une colonne ornée dos emblèmes de Tal- 
lianco, avec dos inscriptions relatives à la victoire des trois 
jïonéraux. Co congrès d'un pouplo religieux désigna le 13 dé- 
combro, pour étro un jour do prières, consacré à remercier la 
Providonco. 
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Une flotte anglaise de vingt-cinq vaisseaux, qui amenait 
sept mille hommes au secours de Corimaiis, parut devant le 
cap Henri (27 octobre) : là elle apprit la capitulation, et re- 
tourna vers New-York. 

Le général Greene avait continué de senir la république 
avec habileté. Après des chances diverses, T ennemi fut con- 
traint de lui céder les Carolines et la Géorgie, en se concen- 
trant dans Savannah et Chailes-Town. Les Anglais n'avaieiit 
plus que ces places, New-York et quelques îles. Leur entière 
expulsion était impossible sans une flotte considérable, et l'ami- 
ral de Grasse avait ordre de se rendre aux Antilles. 11 fallut 
renoncer à éloigner de vive force les Anglais qui, de leur côté, 
ne songèrent qu'à se tenir sur la défensive. L'Amérique res- 
pira. Ce fut pour elle un avantage qu'on ne lui fournit point 
les secours maritimes, nécessaires pour continuer ses victoires; 
elle eût acheté par le sang d'un grand nombre d'hommes ce 
que le temps suffisait pour lui donner. Dans ces jours d'un 
repos glorieux, les officiers français visitèrent le pays qu'ils 
étaient venus défendre. Le spectacle qui s'offrait à lcm*s yeux 
les charmait : ils voyaient les grandes scènes d'une nature 
sauvage; et, près de là, des terres cultivées avec soin, des 
villes animées par une population laborieuse. Partout ils 
étaient accueillis avec empressement; la politesse des Améri- 
cains, plus vraie que la nôtre, se manifestait avec cordialité. 
L'égalité de ces républicains n'avait rien d'offensant : ils 
obéissaient souvent très-mal; cependant ils respectaient les 
hommes revêtus du pouvoir, ils leur donnaient même des 
titres ^ Les idées sur les droits naturels de l'homme et sur 
la liberté politique, revenaient fiéquemment dans la couver* 
sation, et faisaient goûter à nos jeunes Français des émotions 



* On écrivait à Son Excellence le généralissime VVashinfçlon, à Son Ex- 
cellence le doclcnr Franklin. Dans les pétitions adresisées au congiéj;, on 
demandait humblement la permission ^ etc. 
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nouvelles, sans blesser leur fidélité pour le gouvcrnemenl 
monarchique. Toujours les Américains, aux éloges de Tindé- 
peudauce, mêlaient des bénédictions poiu' Louis XVI; toujours 
les toasts à la prospérité des Étals-Unis étaient accompagnés de 
toasts au roi de France, à la reine de France. Les Américains 
n'avaient pas la folie de vouloir imposer leurs lois à d'auti'es 
États; ils étaient trop sensés et trop fiers pour croire que tous 
les peuples en fussent dignes. Le bien qu'ils désiraient pro- 
pager était la liberté civile et religieuse, qui peut exister sou> 
les diverses formes de gouvernement. Le vœu d'en voir jouir 
tous les hommes était d'accord avec les idées rerues par les 
jeunes Français dans leur patrie; et l'amour de Louis XVI 
pour le bonheur public donnait l'assurance que ces idées se 
trouvaient aussi dans son cœur. 

La campagne de 1781 , dont nous avons vu le plus grand 
événement, fut encore marquée par d'autres succès. 

Le jour, oii le comte de Grasse avait quitté Brest, le com- 
mandeur de Suffren ^ en était sorti avec cinq vaisseaux et des 
frégates; il Ihisait voile pour le axp de Bonne-Espérance, vlts 
lequel se dirigeait aussi une escadre anglaise d'égale force, 
aux ordres du Commodore Johnslone. SulTren l'attaqua dans 
la baie do Piayc, et se rendit au Cap (21 juin), où il laissa 
des troupes; ensuite, il poursuivit sa route vers les conti'éesoù 
l'attondait la gloire. 

liodney, aussitôt qu'il connut la rupture de l'Angleterre 
avec; la Hollande, fondit sur la colonie de Saint- Rustache, avec 
dix-sept vaisseaux et quatre mille hommes, commandés par 
le général Vau^iihan. Cotti' île était sans défense; le gouverneur 
;)j)pril par Tattaquc la déclaration de guerre, et ne put que 
recoininander la colonie à la clémence et à la merci des gé- 
néraux britanniques (7) (cMwr 1781). ^aint-biustaclie était 
le centre d'un immense connnerce; cette île avait longtemps 

* Il ircul le lili'c de builli (|n'api-ù:> ses prciiiici^ succ(*■^ dans l'Inde. 
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offert un port fnmc à toutes les nations; et les prodigieuses 
ricliesscs (jui s*y trouvaient réunies furent évaluées à trois 
millions sterling. Les Américains avaient tiré (piehiues avan- 
tages du commerce de Saint-Kustaclie; Rodney et Vaughan 
saisirent ce prétexte. Leur condm'tc fut celle de deux forbans; 
ils confisquèrent cet amas énorme de marchandises, comme une 
prise légitime dont une part devenait leur propriété. Vainement 
on leur représenta que les biens des particuliers ne peuvent être 
assimilés à ceux de l'État; leur principe fut que tout ce qui 
était dans l'île appartenait à la Hollande; ils n'écoutèrent i>as 
même les négocians anglais, et les traitèrent comme les né- 
gocians américains. Tandis qu'ils se montraient fort irrités de 
ce qu'on avait vendu, dans la colonie, des marchandises utiles 
aux ennemis de l'Angleterre, ils tirent annoncer la vente de 
leurs confiscations, dont une grande partie fut achetée pour le 
compte des Américains, des Français et des Espagnols. Ces 
généraux corsaires tenaient poin* ennemi quiconipie avait des 
marchandises, dont ils pouvaient faire leur proie, et pour amis 
tous ceux qui voulaient les leur acheter. L'Kurope et l'Amé- 
rique durent se souvenir que d'Kstaing, vainqueur à la Gre- 
nade, avait séquestré jusqu'à la paix les biens des absens, et 
que la France avait fait lever sur-le-champ le séquestre. 
Rodney et son complice firent partir pour l'Angleterre un 
nombreux convoi de riches (léj)ouilles, escorté pai* quatre 
vaisseaux de guerre. La Motte-Piipiet apparut comme un mi- 
nistre de la vengeance du ciel; il fondit sur ce convoi, enleva 
vingt-deux bâtimens et (lisj)crsa les autres, dont plusieurs 
furent pris par des corsaires. 

Les généraux anglais avaient laissé garnison à Saint-Kusia- 
che, lorsque Bouille, vers la fin de l'année, se porta sur cette 
île. La rapidité de l'allaque fut exirémc; les Anglais se retiré 
rent précipitamment dans le fort, et les Français y pénétrèrent 
avec eux. L'île fut obligée de capituler (26 novembre). On y 
trouva encore des restes de la curée de Rodney et de Yaughan. 

23 
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Seize cent mille livres qu'on jugea leur appartenir, quoique 
étant le fruit de leurs rapines, furent distribuées aux troupes 
de terre et de nier; d'autres sommes et des marchandises fu- 
rent rendues aux propriétaires dépouillés. 

C'est dans cette <:ampagne que les Hollandais livrèrent le 
seul combat cm ils firent recomiîùtre la valeur qui leiu* avail 
acquis une si haute renommée. L'amiral Zoutinan escortait avw 
sept vaisseaux un de leurs convois, lorsqu'il rencontra sur If 
Doggers-Bank, l'amiral Hyde-Parker, un des plus vieux marins 
de rAngleterre, (jui ramenait de la Baltique un convoi avec nu 
nombre égal de vaisseaux. Dès qu'ils se fm^ent reconnus, ils 
quittèrent les navires qu'ils accompagnaient, et s'approchèrenl 
pour combattre avec rachamenient que donnent les haiiift 
nationales. Us ne commencèrent à vomir le feu de leui' artille- 
rie que lorsqu'ils furent à demi-portée de mousc|uet. Les deux 
amiraux s'attaquèrent bord à bord, tous les capitaines suivirent 
cet exemple. Après qu'ils eurent, durant quatre heures, dé- 
ployé leur furie, le combat cessa par Timpossibililé de com- 
battre encore. Tous les vaisseaux étaient tellement endomma- 
gés (pi'aucun ne put continuer les manœuvres ; il fallut, pour 
regagner les ports, que les vaisseaux de guerre fussent remor- 
qués par des frégates. Dans cette journée il n'y avait eu que 
(les vainqueurs. Les Hollandais reçurent avec enthousiasme 
leurs marins ; et pour caractériser le statbouder, il suffit de 
dire que la gloire de Doggers-Bank l'attrista. L'Angleterre fit à 
son escadre un digne accueil : George III alla voir llyde- 
Parkcr à son bord, et l'on peut dire qu'il en fut mal reçu. Ijs 
vieux marin se répandit en plaintes contre l'amirauté qui m- 
lui avait pas doinié des forces siiiïisantes; il déclara qu'il ne 
voulait plus servir : Je vom souhaite, dit-il au roi, de plus 
jeunes marins et de meilleurs vaissemix. 

Les Kspagnols pressiiient la France de les aider dans leur té- 
méraire iMilrejirise contre (îibraltar; et de compiérir avec eus 
la .laniaïquc. Cette dernière expédition, plus sage que la pix*- 
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{glaise, et que si elle ne réussissait pas, les alliés avaient seule- 
m(?nt quelques vaisseaux endommagés, on regrette que l'avis 
(le Guiclicu n'ait pas été suivi. Le convoi ne fut point intercepté. 
Celte exjMidilion se termina comme celle du comte d'Orvilliers : 
les vents contrarièrent les alliés; une maladie qui se manifesta 
d'abord sur les vaisseaux espagnols, affaiblit les équipages : Giii- 
clien rentra à Brest, et Cordova à Cadix. 

Un événement fnneste marqua la fin de 1781 . Le minislÎTO 
fiançais avait fait de grands préparatifs ponr tenter, dans la 
campagne snivanle, de renverser la pnissance anglaise aux 
Antilles, et de clianger noire situation aux Indes orienlales. 
D'importans convois de munitions en tous geiUTS étaient prêts. 
Cuichen sortit de Brest, avec dix-neuf vaisseaux, |)0urlcs escor- 
ter jusqu'à ce qu'ils fussent à l'abri des croisières anglaises. 
Kempenfeld, cliargé de s'opposer au passage, n'avait que irvac 
vaisseaux. Le hasard seconda son audace ; il se trouvait au vent 
de la flotte française lorsqu'il rencontra le convoi (12 décem- 
bre) ; il le dispersa, et prit vingt bàtimens. Le lendemain, une 
tempête acheva le désastre; denx vaisseaux et quelques Iraiis- 
|)orls ])nrent seuls continuer leur route ; les autres, très-en- 
dommages, rentrèrent à Brest. Cet évéjiement fui comme le 
sii^nal des revers qui nous attendaient. 

Les commencemens de 1782, cependant, offrirent encore dos 
victoires. Le siège du fort Saint-Philippe continuait. En voyant 
les difficultés du snceès, le cabinet de Madrid ordonna au dur 
de Cri lion d'essayer les moyens de séduction près du gouver- 
neur Murray. Celui-ci rappela au général des troupes espa- 
gnoles (prun Crillon, à «pii Henri III demandait d'assassiner 
Gnise, réjiondil : Lhonneur me le défend. Grillon (il connaî- 
tre à Murray (pi'il s'attendait à son refus, et que désormais ils 
ifauraient ensend)le que des relations dignes de tous deiu. 
Cent onze |)iè('es de canon et tri'nle-trois mortiers vomirent la 
destruction contre le fort pjndant vingt-neuf joure. Dans uiie 
attatpie, le duc de Crillon monta au sonnnel d'une tour, \wi\T 



arracher un drapeau. C'Xîînrr «i i- Mi:.. 1*. «î- vr::^^ *rn>'Ti:r 
peu eonveiwMf au «hef lî'iîî.t: j::::-'-. :. ■:- . :i^! :•;•/. -; l'il 
Tavail ju^ée iiéce>Ni!r-. ^•.■1: .r.:.. i:..'^ .-. / : :■ .: î*r.»r; ji**- 
aux Es|Ki::n«»U. Le :; .'ri^:- •i--- i**:-!^-S * .:: .: ..*•. *. • i:j ju-? 
jour; aux falÎLUf* t\' -s-..-- *r j •-.'. *i'. *. 1^ rj^j«-> Jv «i- il 
maladies aiulii;;i»ni^> : il h v jTii*. :. > .j *e *i\ j:»::1 ^.jx.iiitr* 
liommes p«5rtaiil It> ::!:i: *. -:» ■ :^ I1 ;..:»:: t. i- î-.U tm'ï- 
des, lor><jue Muru^ •;i[i";;i \ :•:•■:.-: Lj .j:. ..>.:: S'.'îil 
avec les iHinueui-» •! li - >:.-. j i'-.!!-. •■ :.: -1 r-.r'i lii^hitir*. 
Les vaiiHjueu!"s, ki\ \*j\ju\ "-* - l'ijts »'-; .i-'î ij j: .'-ri^iiîbljiviit 
plus à des >jiivli»> «ju j ti-- L./.'i.::.'^. leijiii.'ciit h'"»mmiçe ù 
leur vaillance, et l»:iir •"•îïriï'^-ut j 1 •.::•»: «''-i •ii'i--liUoii* tI il».-< 
secours. 

La prise du fi.»rt .S;iiii'-Mii!i[»j'- »-\d-j d.iii> l*jri> un i-iitlifai- 
siasnie qui cnulrr**'!: ave«- !♦- \*^\i •!- s'j[i-ili"ii ipi'j^ait produit 
la défaite de lord ruMiWili*. IViit-'-t.'-.-. tUu^ tous le* temp>. le 
grand nomliie eù^-il rV} \*h\^ îu }■{•■!• il Un jvnïitiH'e reni|iorl»* 
près de houn. par un :j»'-:it-ial ii»* FiiiK-rti*. •ju».- d'une victoire 
lointaine obtenue >4>u<« un .'•rri»'iali^^!ni- anit^ii âin. Mais il faut 
observer que, loiNjunit i»-» -it li n«uiviHe (\f' l.i lapitululion de 
York-Town, un anti»- <!-*»•' :i'-nii-i.t |iréi.ieen|i.ul lê< esprits, et ré- 
pandait la tri>te**» d.m- 1 1 rjjiitale : rel événement élait lu 
retraite de Nrrker. 

Les colonies de Urniéimy. d'Fs-aqiiébo et de Berbire. enle- 
vées aux Holland:iis [par H<Mliioy. fuient reprises par Kersaint 
(février). Do (irji**«* ri Bouille ré^iluniit la conquête de Saint- 
Chrislopli*': iU v îdi-ml'-r» nî rw^f six mille lioninir^ Il j;ui- 
NJen : l.i IJa^^ -Tt-ip- >»• ^Muinit. «l iU inve-^tirent I>riiu<tone- 
llill, où s'éliiit ivtii.'i' hi l;ii!ile -:i!ni>on. Ilofxl ac<nnnil au re- 
cours de rilf : w'i vmmI «■••nwn»iîrf'r le* f;inte> dr Taniiral tle 
Grasse. Il e>l iinpo^^ible «le jut;« r co ujai in si Ion ne ilivi^o pa* 
on deux |»artie> >;» rairirn-. Ilejmi^ >on départ do Bro^t, «m l'a 
vu déployer (le> tal«'n> « i do l'îiclivilé: le> hommes placés sous 
se> ordres avaionl conliance 'hu< sou habileté ainsi que «lans sa 
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valeur * : je ne sais quelle révolution s'opéra tout à coup en 
lui, il ne lit plus qu'une suite de fautes. Il avait treiile-deux 
vaisseaux, dans une rade inexpugnable; Hood n'en commandait 
que vingt-deux. Si les Français battaient cette flotte, leur avan- 
tage était immense; Hodney qui avait seulement douze vais- 
seaux, ne pourrait plus songer qu'à éviter sa défaite. liooil, 
cependant, s'avança vers la rade; et de Grasse, ne doutant 
point que les Anglais allaient payer cher celte audace, sortit 
avec célérité pour livrer le combat. Ilood qui lui tendait un 
piège, recule, l'attire au large, et le tournant par une ma- 
nœuM'c adroite, va se placer dans cette même i*ade que les 
Français venaient d'abandonner. La commotion violente qu'é- 
prouva de Grasse, en se voyant si complètement joué, en su- 
bissant un si cruel affront, a peut-être affaibli ses facultés in- 
tellectuelles. La fureur succéda dans son àme à la surprise : 
il voulut forcer les Anglais dans une position qui rendait le 
succès impossible, il se vit repoussé, et tenta inie seconde at- 
taque, qui fut et devait être aussi malheureuse que la pre- 
mière. Ilood débanjua tieize cents hommes pom* secourir 
Briinstone-llill. Bouille les battit, les contraignit à se rembar- 
(pier; et menaçait la forteresse d'un assaut, lorsque le gouvcr- 
ncui' caj)itula {\7j février). L'île de Névis eut le sort de Saint- 
Christophe; ot, peu de jours après, l'île de Montserrat se rendit 
au comte (le Barras. L'amiral de Grasse qui bloquait la flotte 
anglaise, ayant besoin de vivres, se décida, pour en avoir plus 
tôt, à s'approcher de l'île de Névis. Il hésita d'autant moins 
(pie ce mouvcmjMil ne lui faisait pas perdre l'avantage du vent, 
et qu'il jugeait impossible que les vaisseaux ennemis osassent 
passer devant une flf»lle (}ui leur étnit si supérieure eu nom- 
bre; il reprendrait le blocus dès le lendemain. Ilood, le trom- 
pant avec une nouvelle adresse, échappa dans la mut, et alla 
joindre ses forces à celles de Boduey. 

* Il rtail iruin' ln'>-hanl(' laillc les niuriiis iii<ni(Mi( : « I.p romtr •If 
Tii-a^iso a !=ix pit'ils. ••! six picfls n)i jhmu'i' Ips jniirs dr coinlkil. » 
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D'après les ordres de Versailles et de Madrid, la jonctioa des 
flottes alliées devait s*opérer à Saint-Domiiigue, et présenter 
l'appareil formidable de soixante vaisseaux, ayant à bord vingt 
mille hommes de débarquement : on projetait d'enlever la Ja- 
maïque aux Anglais. Le comte de Grasse emmena les troupes 
qui n'étaient pas nécessaires à la défense de Saint-Christophe, 
et alla prendre des munitions arrivées à la Martinique : il fit 
voile ensuite pour Saint-Domingue (8 avril i, précédé d*un con- 
voi de cent cinquante bàtimens de transport ; il avait trente- 
trois vaisseaux ; Vaudreuil commandait Tavanl-ganle, et Bou- 
gainville l'arrière-garde. Rodney s'avançait avec trente-six 
vaisseaux, dont l'artillerie était beaucoup plus considérable que 
celle des Français : son avant-garde était conduite par Hood, et 
son arrière-garde par le contre-amiral Drake. 

La rencontre des deux avant-gardes amena entre elles un 
engagement où les Français obtinrent l'avantage. De Grasse, 
qui semblait avoir recouvré la prudence, ne se laissa point en- 
traîner par ce succès à une action générale; il poursuivit sa 
route, jugeant qu'il fallait avant tout opérer sa jonction avw 
les Espagnols. Les Anglais, obligés do réparer leurs domma- 
ges, ne purent aussitôt le suivre; et le 11, il avait assez d'a- 
vance pour faire présager la réunion prochaine d(;s Hottes 
alliées. 

Un vaisseau, le Zéléy qui déjà dans la nuit du 1(1 an li 
avait abordé et tellement endommagé le Jason, (|u'il avait fallu 
envoyer celui-ci à la Guadeloupe pour le réparer, alioi'da dauH 
la nuit du 12 la Ville-de-Paris, et reçut des avaries ipii rnlrii 
tirent sa marclie; il se trouvait séparé de la llotlc*, ainsi «pie la 
frégate envoyée pour le remorquer. L(îs Anglais allaient «'en 
emparer. Un vain point d'hoMneur fit penser à <le Grasse ipi'il 
ne devait pas abaiuloinier un vaisMSâu et une l'ré^^ate, il n'inia 
gina sans doute aussi qu'il pourrait les sauver et éviler le rnni 
bat; il se décida donc à leur porU'r Muuiurs, Le vai-^eiMi i*l lii 
frégate délivrés j»urent se ren<lre à la (luadeloiqM* smum daufiei . 
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niuis une action générale fut inéviUtble. Lu bataille (12 avril) 
dura dix heures ^ Roducy, secondé par un vent aussi favorable 
aux Anglais qu'il était fatal aux Français, parvint à couper la 
ligne* avec son vaisseau amiral et trois autres; aussitôt il donna 
le signal à toute sa flotte de le suivre, et chaque vaisseau obéit 
avec précision. Sa victoire fut alors assurée. C'était luie armée 
disciplinée qui combattait une armée en désordre. Pourjuger, 
cependant, avec quelle intrépidité se défendirent les Français, 
il suflit d'observer qu'ils soutinrent encore pendant huit heures 
le combat. Le Glorieux , dont le capitaine (d*li!scars) fut tué, 
éLiit déjà entièrement démàlé lorsque la ligne fut coupée, et 
ne se rendit qu'entre trois et quatre heures du soir. Le César 
soutenait le feu de trois vaisseaux ; le capitaine (de Marigny), 
sommé d'amener son pavillon, le fit clouer à un mal, et fut tué 
en le défendant; l'ofticier qui le remplaça combattit longtemps, 
avec la même valeur, avant de se rendre. Le Diadème (capiLiine 
(le Monteclerc) ne se rendit point et fut coulé bas. La ViUede- 
PariSi que montait l'amiral, fut attaqué par sept vaisseaux ; 
quelques-uns des siens tentèrent de le secourir, et furent con- 
traints de l'abandonner. Hood, monté sur le Bar(lew\ de 90 
canons, s'approcha de la Yillede-Paris, et lui lança des lior- 
dces à mitraille qui causèrent d'affreux ravages. De Grasse, à 
qui il ne restait plus que son courage, le déploya tout entier. 
Quatre cents honunos périrent à son bord; il invoquait une fin 
pareille, et courait sur tous les points du bâtiment où il croj-ail 
pouvoir l'obtenir. 11 ne restait ï)Ius sur le pont que trois hom- 
mes qui ne fussent ])as blessés, et il avait le malheur d'en être 
un. Enlin, après avoir poussé la résistance jusqu'aux dernières 
extrémités, il anxMia son pavillon; il se rendit à llood, celui de 
tous les An^^lais dont la présence pouvait le plus ajoutera son 
supplice. 



* Do liuil heiin^s un (|ii;ii-l liii mutin à six licuivs nn «{u.irl <lu soir. 

* Dt'iix lu'iircs apivs l,- roinmciui'nionl de radiori. 
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Les Français avaient eu trois mille hommes tués, les deux 
tiers de plus que Tennemi ; ils avaient |>erdu six vaisseaux ^ ; 
six tle leurs capitaines avaient péri. De ce nombre était la Clo- 
chetterie, qui, sur la fré<;atc la Belle-Poule, avait commencé 
d*ui)c manière brillante cette {^[ucrre maritime. Les vaisseaux 
pris étaient tellement endommajjés, que le Glorieux et la Ville- 
de-Paris coulèrent bas, avant d'arriver en Anf,'leterro. 

Rodney, dont la (lotie avait soufTcrl, ne ponrsnivit point les 
Français. Il se rendit à la Jamaùino, où il fit une entrée triom- 
phale, amenant avec lui prisonnier Tamiral de Grasse, qui, 
peu de jours auparavant, somblail destiné à paraître dans cette 
île en vainqueur. 

Bougainville conduisit à Sainl-Eustache les vaisseau!^ qui 
avaient le plus besoin de réparations. Yaudreuil arriva avec les 
autres à Saint-Dominjîue, où le convoi était parvenu. Les alliés 
avaient trente-neuf vaisseaux, plus de seize mille hommes de 
débarquement, et un grand désastre à venger; il leur man- 
quait un chef, un homme qui jugeât ses ressources et ses de- 
voirs. Les Espagnols retournèrent à la Havane. Yaudreuil alla 
sur les cotes des Etats-Unis : il envoya la Peyrouse , avec un 
vaisseau et deux frégates, à la baie d'Hudson, pour y détruire 
les établissemens formés par des négocians anglais. Ceux-ci 
éprouvèrent une perle de plusieurs millions. Étrange destinée 
des militaires! La Peyrouse, si digne de n'avoir jamais que des 
missions pacifiques, en remplit une qui le forçait à exécuter 
des dévastations. Il montra de l'habileté dans une âpre contrée 
où il faillit à se trouver eiifernié par les glaces. 

Les élans du palriotisnic se mêlèrent en France à la douleur 
causée par le funeste combat. Louis XVI ordonna la constnic- 
tien de douze vaisseaux. Monsieur, le comte d'Artois, les Etats 
de Bourgogne, les corps de négocians des principales villes, les 



* Le surlendemain, ils en perdirent encore deux qui allaient de h Gua- 
deloupe à Saiut-Doniin{çue, et que Uood rencontra. 
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compagnies financières, offrirent au roi des vaisseaux. Le clergo 
fit, sous le nom de don gratuit extraordinaire, un prêt de seize 
millions. Louis XVI accepta les offres des coi*ps; mais il refusa 
les souscriptions des. particuliers, ne voulant pas ajouter au 
poids de leurs impôts. 

L'enthousiasme pour Rodney éclata dans toute rAiigleterre. 
Une circonstance ajoutait à son triomphe : au moment où il 
remportait une si grande victoire, son commandement lui était 
retiré. Le pillage de Saint-Eustache avait soulevé Tindignation 
cx)ntrc lui ; ceux qui demandaient qu'on cessât de remployer 
venaient enfin d'être écoutés, parce qu'il était tory, et qu'un 
changement avait eu lieu dans le ministère. Sa gloire voila ses 
hassesses ; le roi l'éleva à la pairie, et le parlement lui décenia 
une récompense. Hood fut nommé pair d'Irlande. 

L'arrivée du comte de Grasse à Londres excita vivement la 
curiosité naturelle aux Anglais: ils se plurent à lui prodiguer 
des éloges qui tournaient à leur gloire. Trompé par son amour- 
pro])rc, de Grasse ne sentit pas assez pourquoi on le vantait, 
pourquoi on Tappeiail le valeureux Français; il cédait au 
dosii' (|iio le public avait de le voir, et n'eut point la dignité qui 
convient au malheur. Sa conduite en Angleterre le fît mépriMM- 
on Franco, où le déchaînement cx)n(re lui éLiit universel. Il v 
ont do. sanglanlos épigrammcs, il y en eut même qui ^accus^- 
ront de lacliolo *, et cependant les preuves de sou courage 
étaient inox)ntostablcs. On prétendit (pi'il avait voulu sauver le 
Zélé, parce cpio ce vaisseau portait un trésor qui lui apparte- 
nait. Devait-il s'attendre à cette calomnie, celui qui, à Saint- 



* Los feninics iiortaicnt des croix Àf la Jeannette; c'étaient «le» croix 
dur, sunuoiiti'cs d'un cœur. Un cii tit à la de Grasse; lu seule dilTércnce. 
c'est (ju'ellcs étaient sans cœur. 

Parmi les plaisaiilcrics inr'ritr'«'<. c«'IIc"Oi t'ul iiii succès. On assura que 
le comte dédiasse rac<»ntait «pic le roi d'Aufiii'terre l'avait reçu parfaite- 
ment cl lui avait «lit : Je vous rcverrai avec plaiair à la tête des armées 
françaises. 
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Domingue, avait offert d'engager sa fortune pour emprunter 
Targent nécessaire à l'armée? 

Le sort ne nous décïommagea point eu Europe des pertes 
éprouvées dans un autre Jicmisphère. La cour d'Espagne, après 
la prise du fort Saint-Philippe, s'obstina plus que jamais à vou- 
loir réduire Gibraltar. Cette place était défendue par Elliot, 
général habile, dont la siigesse égalait la valeur. Sa position 
presque inexpugnable lui donnait de la sécurité, sans rien ôter 
à sa vigilance. Il n'avait à craindre que la disette; et les marins 
anglais savaient l'en garantir. Darby ravitailla la place en 1781 , 
comme avait fait Rodney l'aimée précédente. Le feu des Espa- 
gnols détruisait la ville, sans endommager les fortifications ; 
Elliot faisait des sorties, lenversait les ouvrages des assiégeans, 
et semblait se jouer de leurs efforts. Le vainqueur de Minor- 
que, le duc de Grillon, fut appelé à commander le siège. Les 
Français envoyèrent douze mille hommes au camp de Saint- 
Roch. On résolut de pénétrer dans la place, après avoir écrasé 
les fortifications par la quantité de projectiles qui seraient lan- 
cés sur tous les points à la fois. Les assiégeans avaient douze 
cents bouches à feu de gros cidibre, ils étaient soutenus par 
cinquante vaisseaux; et, pour assurer encore l'attiique du côté 
de la mer, l'ingénieur d'Arçon imagina des batteries flottantes. 
On en construisit dix qui portaient cent cinquantes pièces de 
vingt-quatre. Les batteries flottantes résistaient au boulet; elles 
étaient mises à l'abri de la bombe, parle toit dont elles étaient 
couvertes ; et elles devaient être garanties de l'effet des boulets 
rouges par l'eau qui circulait dans l'inférieur de ces bàti- 
mens. 

Au milieu d'immenses préparatifs pour l'attaque décisive, le 
camp de Saint-Roch ressemblait à un camp de plaisance ; les 
concerts et les bals, la table et le jeu, faisaient passer aux ofii- 
ciers d'agréables heures. Le comte d'Artois et le duc de Bour- 
bon arrivèrent au camp; c'était annoncer à l'Europe que Gi- 
braltar allait être pris. Cependant les intrigues ajoutaient aux 
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dinicuUés (lu succès ; uu esprit de rivalité rendait les chefs des 
lroui)es alliées peu d'accord cutre eux; il existait des préven- 
tions et des jalousies. \ ce mal, déjà si grand, se joignit la piv- 
cipitation. L'inquiétude causée par la prochaine arrivée d'une 
llolte anglaise lit hâter l'attacpie : en vain d'Arçon demanda-t-ij 
un court délai, pour perrecdonncr ses hatleries. 

Au signal do ratta»iue générale (15 septembre), on eill dit 
([u'un volciui s'ouvrait devant Gibraltar. Les alliés, après cinq 
heures de combat, pouvaient espérer le succès; les haltorics 
tlottanles avaient fait brèche dans l'ouvi'age appelé le Vicnx- 
Môlc j mais quchjues-uns de ces navires furent enllammés \\ai' 
les lx)ulets rouges que lançaient les Anglais. Le combat ne lut 
pas interrompu pai la nuit, l'incendie l'éclairait. Cependant, 
les eflbrls dos assiégeans se lalenlissaient pai- degrés, tandis que 
ceux (les assiégés redoublaient. Des Espagnols brûlèrent enx- 
niénios deux batteries llottantcs qui n'étaient pas atteintes par 
reiuiemi, et prétendirent qu'elles seraient tombées en son \mi' 
voir. Plusicuis batiniens légère accoururent pour sauver les 
malheureux ipii so trouvaient entre la flamme et les flots; nuiis 
la capitaine anglais Curtis, qui, avec douze chalou2>es canon- 
nières, avait pris en flanc les batteries flottantes, lit iXH:uler 
ceux (pii leur apportaient du secours. IiC désordre futaloi-sau 
comble parmi les alliés. Le jour parut; Elliot vainqueur |)0U- 
vait accroître le nombre des victimes; il lit cesser de tirer. 
Alors Curtis secourut les infortunés (pii périssaient; bravant 
les explosions ([ni avaient lieu sur les batteries flottantes, 
excitant ses soldats et ses matelots à déployer le nouveau con- 
rage (prexii^eait d'eux l'humanité, il sauva plus de qualii: 
cents honnnes. Dos divisions et tiop de précipitation reudimil 
impossible un succès ipii aurait été très-problémali(|ue, alors 
même (pi'on eût agi avec beaucoup d'ensemble et de prn- 
dencc. 

Les alliés pouvaient encore espérer que la famine leur livre- 
rait Gibraltar; mais une flotte sortie de Porlsmoulh (8 se|»- 
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(embre), sous le conunaiidemeiit de raniiral Howe, remplit la 
mission dont elle était chargée : Gibraltar fut ravitaillé pour 
la troisième fois. « 

SufTreu, après avoir pourvu à la défense du cap de Bonne- 
Espérance, était allé à l' Ile-de-France réunir son escadre à 
c^îlle du conUc d'Orves, qui dirigea la flotte vers les Indes. 
Dévoué à ses devoii*s, à la France, d'Urves, quoi(|ue atteint 
d*uue maladie mortelle, ne voulut point qnitter la mer. Ses 
derniers momens furent heureux; il vit Snffrcn forcer un vais- 
seau anglais à se rendre, et lui remit avec sécurité le com- 
mandement .(5 février 1782), peu de jours avant d*expirer. 
SuiTren hâta la m.irclic de la flotte; son dessein était de fondre 
à rimproviste sur les Anglais, et de leur révéler sa présence 
par une victoire décisive. 11 ne put leur cacher son approche; 
mais si, dans les cinq combats (pi'il livra sur les mers de 
rinde, aucun n'amena cette victoire décisive, et si l'on doit 
dire que son adversaire, l'amiral Hughes, combattit presque 
toujours avec des forces un peu inférieures à celles des 
Français, Sulfren mérite sa hante renommée par la jus- 
tesse de coup d'œil,riiabileté, le courage et l'activité qui lui 
firent remporter des avantages signalés, sur des mei*s oii les 
pertes de la France et de la Hollande lui fermaient tant de 
ports; où il n'avait point de magasins, où il ne savait pas 
même dans quel hospice déposer ses malades et ses blessés. 
Ajoutons (pie [)lnsicuis de ses officiers montraient peu de 
subordination, et qu'il eut besoin d'une inébraidable fermeté. 
L'Indoslan avait alors un grand homme. Cette belle contrée 
était dès longtemps ravagée par des conquérans asiatiques, 
lorsque l'Angleterre y vomit un nouveau fléau, la ra[)aeité mer- 
cantile. Les crimes des Kspagnols en Amérique ont peut-être 
été surpassés [»ar ceux des Anglais en Asie. Hyder Aly osa lutter 
contre les destinées de son pays. Gel homme qui ne savait ni 
lire ni écrire, était capable de concevoir et d'exécuter de vastes 
desseins. Fils d'un ollicier, et d'abord volontaire dans une 
I. '24 
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conipapiie qui appartenait à l*aîné de ses frères, il s'élail 
élevé par ses laleiis et son courage au c^nimaiulemcnt de l'ar- 
mée du rajah de Mysore. La puissance lut alors dans sesniains, 
il régna; mais, faisant servir la prudence? à son ambition, il ne 
])rit (}ue \i) titre de régent, et de temps à autre il niontrail 
encore le rajah à ses sujets. Hyder étendit Tempire de Mysore; 
sou armée s'éleva jusqu'à deux cent mille hommes, sans coni|»- 
1er les alliés; ses dépenses mi rempéchcrent point d'amasser 
un trésor; mais ce qui lui mérita une véritable gloire, tut k- 
hardi projet de chasser de l'hidostan les Anglais, en formant 
contre eux une ligue de tous les princes indiens. La (acli(|ue 
cl la discipline des Anglais, leurs intrigues et leui^s séductions 
(jui corrompaient ses alliés, lui firent éprouver des revers : 
craignant d'être abandonné, il pensait à rentrer dans ses États, 
lorscpie le canon de la (lotte française se fit entendre, liyderet 
SulïVen eurent une entrevue sur la côte de Goroniaiidel (26 et 
27 juillet). Déjà trois combats avaient rendu le nom deSuflrcii 
fameux dans ces parages. Ilyder reçut avec honneur, celui 
(|ui venait de prouver que la France pouvait balancer les forces 
de rAngletcrre. L'activité de l'amiral était connmmicativc, il 
exaltait facilement les honnues faits pour le comprendre; fes^ 
péranre à sa voix rendra dans l'âme d'IIyder Aly. Mais cinq 
mois ne s'étaient pas écoulés ([ue le lier Indien mourut (9 dé- 
cembre), laissant à son fils Tipoo-Saëb son trône, sou coumge, 
et non pas son jiéiiie. Suiïren arrivé qnelcpies années plus toi 
dans les Indes, en eut peut-être expulse les Anglais, de concert 
avec leur implacable ennemi. Quel eut ét^j, pour l'avenir de 
cette terre lointaine, le résultat crun si grand changement? 
Des malheurs cruels auraient été vengés, mais non pas réprés. 
Ni le prince indien, ni le gouviTiieinent français, n'aui'aiunl 
semé autant de germes de civilisition ([ue l'Angleten'e en ré- 
pand aujoui'd'liui. Llndostan a [)a$sé l'époque on il fut heu- 
reux sous riniluence de lois religieusi's pleines de douceur, cl 
celles où ses enl'ans rensangUnitèrent ]iar leur ambition et leur 
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conquêtes; il est aujourd'hui sous la main des Anglais; il aura 
l'époque de son indépendance. Alors seulement on pourra 
mettre en balance le bien et le mal causés par ses maîtres ac- 
tuels. Alors, les juges impartiaux, tout en abhorrant les crimes 
de la cupidité, décideront sans doute que le bien l'emporte sur 
le mal, au moins par sa durée. Les Anglais civilisent le monde, 
en le parcourant pour gagner de l'argent. 

Suffren, après son entrevue avec llyder Aly, commença ses 
plus glorieux exploits. Il résolut de reprendre aux Anglais la 
place de Trinquemalc, dans l'île hollandaise de Ceyian. Une 
célérité extrême était nécesaire pour prévenir l'arrivée de la 
flotte ennemie : cinq jours sulïireiit à Suffren, et la flotte an- 
glaise parut trois jours après la reddition de Trinquemaie. 
Satisfaits de ce succès, la plupart des ca|)itaines voulaient éviter 
le combat de mer; mais leur chef ne supporta point l'idée de 
rester sans combattre, lorsqu'il avait quatorze vaisseaux contre 
douze. Ses signaux lurent mal compris, l'action s'engagea 
avant que sa ligne fût en ordre: la flotte française courut do 
grands périls. Suffren déploya toutes les ressources d'un géné- 
ral, et toute la bravoure d'im soldat; il soutint le combat jus- 
qu'à la nuit, et il avait tellement endommagé les vaisseaux 
anglais qu'ils allèrent s(^ réparer à Madras. 

L'année suivante (1785), le marquis de Bussy, bloqué dans 
(jondelour, par une flotte et par des troupes de terre, allait 
être forcé de se rendre. Sufl'rcn courut le délivrer, quoiqu'il 
n'eût que quinze vaisseaux contre dix-huit. Les Anglais sorti- 
rent de la rade de Gondelour; l'amiral français, par d'habiles 
manœuvres, s'approcha do la terre et entra dans la rade. 
Bientôt, il en sortit à sou tour, et livra un combat (20 juin) 
après lequel la flotte anglaise so lotira. Bussy, en le recevant 
sur la pla;>o, dit noblonioiit : Voilà notre sauveur; et les 
soldats voulurent le porter on triomphe. C'était le prélude de 
l'enthousiasnio ot dosfolosqui ratteiidaient en France. Suffren 
so ooiioortait avoc. Bussy poui* lairo lover le sioge, lorsqu'on 
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apprit ('29 juin) que les préliminaires de paix étaient signés; 
les hostilités furent aussitôt suspendues. 

Le roi de France avait toujours désiré la paix. L'Aiigletem* 
la desirait aussi : les pertes de son commerce, les frais d'une 
guerre qui ajouta deux milliards ciu(j cents millions à sa dclle 
publiqnc causaient une irritation générale. Lorsque les Fran- 
çais avaient embrassé la défense des Américains, le patriotisme 
anglais avait prescrit à l'opposition des ménagemens envers les 
ministres : lord Cliatara, qui s'était si noblement prononcé en 
faveur des colons, mourut à cette époque, et son dernier sou- 
pir fut un cri de guerre contre la France. Bien que roppositioii 
leprît des forces à mesure qu'on voyait s'accroître inutile- 
ment les sacrifices de l'Etat, elle ne se souleva qu'an momeni 
où l'on apprit la défaite de lord Cornwalis. Le discoui's du roi, 
A l'ouverture du parlement (fin de 1781), atténuait les revei*s el 
])ronictlait des succès. Fox, Burke, le jeune Pitt, fils de Clui- 
tani, se distinguèrent par la vigueur de leurs raisonnemens et 
de leur éloquence. Le ministère ne conservait qu'une majori(é 
presqne nulle; il obtint cependant les moyens de contiinier la 
guerre, le parlement vota des fonds pour cent mille marins; 
mais il n'y avait point de contradiction entre vouloir la paix 
et conseil tii- à d('j)loyer des forces capable d'imposer à l'ennemi. 
On ne cessai! de répéter cpie toutes les prédictions sur les cala- 
mités (pi'enl rainerait radministration de lord North élaiciit 
accom])lies. De sévères motions poursuivaient un ministère 
chanielaiit. Le général Conway (mars 1782) fit improuver la 
guerre d'Amériipie, et déclarer coupables de trahison ceux qui 
conseilleraient au roi d'employer ]»his longtemps la force des 
armes contre les colons. Enfin, le comte de Surrev deniandn 
que le roi fut supplié de renvoyer ses ministres. On discutait 
cette ]>roposition; elle allait être adoptée, ipiand lonl Norlh 
entra dans la chambre des coninniiies : il annonça cpie lo roi 
venjut (raccepter la démission des ministres; et, continuaui 
avec dignité, il dit qu'il était prêt à rendre compte de tous les 
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actes de son administration, et qu'il n'en mignait point 
Texamen *. 

Les nouveaux ministres furent choisis (kuis les nuigs des 
wighs. Le marquis de Hockin^bam, lonl Slielburne, Fox, le duc 
de Riclimond, devinrent membres du cabinet. On croyait que 
la paix allait être conclue; dix mois s'écoulèrent avant la si- 
gnature des préliminaires. Les ministres anglais essayèrent do 
diviser les alliés, pour les amener à traiter séparément. La 
cour d'Espagne mit aussi des retards à la paix, par sa folie de 
vouloir obtenir Gibraltar, lorscju'il était évident que jamais un 
ministre de F Angleterre ne serait assez lianli j)Our céder sur 
ce point. 

Rockingliam mourut; Shelburne et Fox se divisèrent aussi- 
tôt, l'im et Taiitre aspirant à diriger le cabinet. Fox se retira 
lorsqu'il vit son com|)étiteur l'emporter. Celui-ci dut en partie 
son succès aux conseils de Pitt, et le fit nommer chancelier de 
l'échiquier. Pitt n'avait guère alors que vingt-trois ans : on 
lui avait offert, à la chute do lord North, la place de vice- 
trésorier d'Irlande; mais il sentait sa force, et n'avait pas 
voulu d'un poste secondai le. 

Deux envoyés du ministère anglais étaient en France; l'un 
négociait avec le comte de Vergeimes, l'autre avec les envoyés 
des États-Unis . Franklin et ses cx)llègues signèrent, le 30 no- 
vembre, leur traité *, en stipulant qu'il ne pourrait recevoir 
d'exécution avant que la paix lut conclue entre la France et 
r Angleterre. Cette clause était formelle ; cependant le cabinet 
de Versailles, qui jugeait riutentioFi de celui de Saint-James, 
se plaignit vivement di» la précipilalion des conunissaires amé- 
ricains. Beaucoup d'Anglais révèrent l'alliance de la Grande- 

* Lord Bute no conservait plus alors d'influence : il en avait beaucoup 
ponlu, en 177*2, par la mort de la princesse de Galles, à qui il «levait son 
•'l('vation. H (>st mort on 170'2, complètement ouI)lié de tous les partis. 

- I/ancienne métropole reconnaissait l'ind«';pendance des Efeds-Unis, et 
leur donnait qneUpie accroissement de territoire. 
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Ilri'layiu* cl lies Kluts-l'nis contre la France : le duc de Rirli- 
inoiid était :\ la tète du parti qui se llattait de réaliser ce pnt- 
jet ; mais les préliniiimires de paix furent enfin signés entre 
la Franc<\ l'Angleterre, TEs^iagne et la Hollande, le 20 jan- 
vier 178r>. 

I/Angletene nous céda Tîle de Tabago, la rivière de Sént^- 
gal, ses (lé|)endaiices, et plusieurs forts sur la côte d'Afrique, 
ini agrandissement de territoire |)our Pondichéry et |>our Ka- 
rical. f^a honteuse stipulation relative à Dunkerque cessa 
d'exisler. On convint de s'occuper d'un traité de commcrn* 
(?ntre les deux États. 

F/ Espagne obtint l'ile de Minorque et la Floride occidentale. 
La Hollande recouvra ses possessions, excepté Négapatnaiu, 
qu'elle fui obligée d'abandonner à l'Angleterre. Il ne fui rien 
stipulé de relatif aux droits des neutres. Les puissances du 
Nord no nionlrèrent pas la vigilance et la fermeté qu'on devait 
osj)éror d'elles; la France craignit de compliquer la difficidlé 
do s'entendre, ot le ministère britannique évita facilement les 
(lis(Missioiis sur nu point qu'il ne voulait j)as régler. 

A l'allégresse (pie répandit en France la conclusion de la 
paix, se mêlait un juste sentiment d'orgueil : la France voyait 
iriompher la cause qu'elle avait protégée; elle reprenait son 
rang ou Europe, et les affronts de 176ô étaient effacés. En 
Angleterre, beaucoup d'hommes qui avaient demandé la pais 
avec ardeur, mauifostèreul de l'indignation quand le traité fut 
conclu. On reprochait aux ministres d'avoir compromis l'hon- 
neur de la firando-BroL-igne, par des concessions trop im|)or- 
tantes, et par le pou d'intérêt (pi'ils avaient montré pour les 
loyalist<»s, victimes de leur dévouement à la métropole. Shel- 
hurne se retira; ot son exemple fut suivi par Pitt, qui devait 
hienlôt reparaître à la tôle du gouvornenieut. 

La paix oxrila pou de joie dans les États-Unis; ils n'étaient 
plus on guerre depuis la prise de York-Town; et la reconnais- 
•^anoo <|no l'aucH'uno inélroj^ole taisîul i]o leurs dri»its leur p- 
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an joiiiic général n*cureut rien de populaire, qu'il les reçut li 
la cour, (laas la haute société, et dans un des grands corps de 
rÉtiit. 

Les oiïicicrs français, à leur retour d'Âmérit|iie, furent re- 
cherdiés avec curiosité, écoutés avec intérêt. Li plupart van- 
taient tout ce quils avaient vu, les sites, les mœurs et les lois. 
On entendait parler beaucoup du bonheur que la liberté répan- 
dait dans un autre hémisphère, très-peu des maux que la ré- 
volution avait fait peser sur l'Amérique. On s'entretint souvent 
de la dépréciation du papier monnaie, parce qu'elle doimail 
lieii do citer des anecdotes singulières, plaisantes; mais on ne 
cx)nnut guère d'auti*es fléaux, les réquisitions foitsées, le masi- 
mnin, les confiscations, les emprisènnemens. Bien des per- 
sonnes crurent toujours les Américains unanimes dans leuiN 
vœux, tandis que des divisions cruelles avaient pénéti'é au sein 
(le leurs familles. La mère de Washington le tîI à regret son$ 
les drapeaux américains, et le fds de Franklin resta fid^e an 
roi d'Angleterre. On ne nous disait point de réfléchir à Ions 
les fléaux qui fondraient sur nos vieilles sociétés de riches et 
de pauvres, de nobles et de roturiers, si elles voulaient un jour 
imiter un peuple jeune, né dans l'égalité. La France semblait 
être à jamais garantie des révointions violentes, par les lu- 
mières de ses enfans, et par leur caractère, mélange heureux 
de bonté, d'insouciance et de gaieté. 

On vit, dans les lieux publics, dos officiers français paraître 
avec une décoration inconnue : ceux qui la portaient eicîtèrent 
un vif intérêt, et même une sorte de respect, lorsqu'on sut 
qu'elle leur était envoyée par les ofliciors américains qui ve- 
ninent de fonder entre eux un ordre de Cincinnatus. Cepen- 
dant les Cincinnatis, considérés en France comme des liéros 
de la liberté, furent regardés en Amérique comme dos hommes 
qui blessaient les droits de l'égalilé; leurs compatriotes crai- 
gnirent de les voir senior dos gormos de noblesse, d'autant 
plus qu'ils rendaient la doooralion lioivditairo dans leurs fa- 
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milles. Toute hérédilé dans les distinctions fut interdite par lo 
congrès; et les Cincinnatis américains cessèrent même de 
porter le signe de leur association. Mirabeau et Cliamfort tra- 
duisirent ou plutôt imitèrent un ouvrage américain qui ceam- 
rait rinstitution nouvelle; ils ajoutèrent à cet écrit et publiè« 
rent une satire ardente contre la noblesse. 

Le ^gouvernement tombait dans de malbeureuses contradic- 
tions; on eût dit qu'il s'étudiait à rendre complet le désaccord 
entre les lois et les mœurs. Tandis qu'une armée était envoyée 
au secours d'une république oii régnait l'égalité, une ordon- 
nance était rendue (1 781) pour n'admettre aux places d'oilicier 
qne des liommcs qui feraient preuve de quatre degrés de no- 
blesse, à moins qu'ils ne fussent fds de chevalier de Saint-Louis. 
Auparavant les places d'officier étaient déjà réservées aux no- 
bles ; mais on n'avait besoin de cx)nslater sa noblesse que par 
une déclaration signée de quatre gentilshommes. Souvent ce 
certificat était donné par complaisance; et même certains gen- 
tilshommes endettés trafKjuuicnt de leur signature. Le ministre 
fermait volontiers les yeux sur les preuves ; il paraissait convenu 
que, pour être officier, il suffisait d'être homme vivant noble- 
ment, c'est-à-dire ayant de l'aisance et une éducation libérale. 
Beaucoup de nobles avaient adressé des réclamations à Louis XVI • 
ils représentaient qu'ils ne pouvaient suivre d'autre carrière 
que celle des armes, et ([u'ils la trouvaient obstruée par des 
roturiers ou des parvenus. Le gouvernement rendit la complai- 
sance inutile et la fi'aude impossible, en exigeant que ceux qui 
solliciteraient des brevets d'officier lissent preuve de quatre 
degrés de noblesse, ])ar un certificat du généalogiste dé la cour. 
Aucun acte du pouvoir n'a plus vivement offensé les Français. 
\]\\ grand nombre de familles furent contraintes de renoncer à 
l'espoir d'ouvrir la carrière militaire à quelques-uns de leurs 
enrans. Des lils de riches négocians, d'administrateurs; de ma- 
gistrats, s'ils voulaient servir dans l'armée, ne pouvaient plus 
être ([ue soldats. \j\\ sentiment de justice se révoltait autant que 
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an jomic général irciireiit rien de populaire, qu'il les recul \\ 
l:i conr, dans la liante société, et dans un dos grands corps du 
rfilat. 

Les ofliciors français, à leur retour d'Âmériciue, furent if- 
cliercliés avec curiosilé, écoutés avec intérêt. Lu plupart van- 
taient tout ce qu'ils avaient vu, les sites, les mœurs et les lois. 
On entendait parler beaucoup du bonheur que la liberté ré[«n- 
dait dans un autre hémisphère, très-peu des maux cpie la ré- 
volution avait fait ])eser sur l'Amérique. On s'entretint souvent 
le la dépréciation du papier uionnaie, parce qu'elle dounail 
lieu do citer des anecdotes sinjj:uHères, plaisiuiles; mais on ne 
connut 'f^nèvù d'autres fl&uix, les réquisitions forcées, le maxi- 
mum, les confiscations, les emprisonncmens. Bien des |)er- 
soiuios crurent toujours les Américains unanimes dans Icur^ 
vœux, tandis que dos divisioFis cruelles avaient pénétré au soin 
do leurs familles. La mère de Washin|.^ton le vit à rojiret 'itm'i 
les drapeaux américains, ot le fils de Franklin resta tldèle au 
roi (rAn^lelone. On ne nous disait |)oint de réfléchir à tous 
les lloaux ipii fondraient sur nos vieilles sociétés de riche> ot 
do pauvres, de nobles ot do loturiers, si elles voulaient un jour 
imiter un peuple jeune, né daiis l'égalité. La France semblait 
être à jamais garantie des révolutions violentes, par Ks hi- 
mières de ses enfans, ot par leur caractère, mélange heureux 
do bonté, dinsouciance et de gaieté. 

On vit, dans les lieux publics, dos officiers français pjiraîtiv 
avec une décoration incoiuiue: ceux ipii la portaient excitèrent 
un vif intérêt, et même une sorte de respect, loi*squ'on sut 
qu'elle leur était envoyée par les officiers américains qui vo- 
naiont de fonder entre eux un oi'dre tle Cincinnatns. Co|iou- 
danl lis Cincifinatis, considéivs on France comme des héiw 
i\o la libi-rlo, furent regardés en Ainoriquo comme dis hommes 
tpii bltssiient Its droits »lo Tégalilé; leurs conqiii triples crai- 
gnirent de los voir sonior d(S gornus do nobhsse, d'auta-il 
plus tprils rondai(>nt la décoration héroililaire dan< leurs l'a- 
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f^éiiéi'al ; il s'empressa de rendre liommage à radminislrateiii 
qu'il remplaçait, de déclarer (pi'il s'ellbrcerait de suivre be> 
exemples; et il se fit voir sur la roule de Saiiit-Ouen, parmi k'> 
persoiuies cjui allaient visiter Neckci' dans sa retraite. 

La reine accouclia d'un 111s, le 22 octobre 1781 . On a ilil, 
dans plusieui's ouvrages, que les regrets cau>és par la disgràir 
de Necker attristèrent les fêtes données pour la naissiuicc ilu 
Dauphin : ce fait n'est point exact. Necker était renvoyé depiii> 
plusieurs mois, et la rancune des Français n'est pas si durabk'. 
Louis XVI était aimé ; et la naissance d'un héi'ilier du troiu-, 
longtemps désirée, excita dans toute la France une joie sincèiv 
et vive. La direction des esjirils vers les idées de bienfaisiuici' 
fut remarquable. Les villes manifestèrent leurs senlimens jiar 
des actes de charité, plus qu'elles ne l'avaient fait encore. Beau- 
coup de personnes eurent des idées ingénieuses. On jwrla, dans 
les salons de Paris, d'un habitant d'une petite ville qui u'a\ait 
j)oint illuminé sa maison, et qui avait payé la taille de pau\Tt'S 
ouvriers. Les fêtes de Faiis eurent j)eu d'éclat et de gaielé; 
mais ce fut par une cause alors bien connue. Le prévôt ilt'> 
marchands et les échevins étaient [winsuivis pai* le souvenir île 
la sinistre fête du mariage de Louis XVI, et tremblaient de voir 
se renouveler une ailreuse catastrophe. Pour garantir de U 
foule rilotel de Ville où se rendrait la famille rovale, il fut 
décidé que l'eutiée de la place serait interdite au peuple. Li** 
ordonnances de police seud)laient moins annoncer l'espoir «k* 
prévenir les événemens funestes qucî le désir de mettre à cou- 
vert la n'S[)onsabililé des mai^^islrats Tout Paris savait «pie Av> 
salles étaient préparées pour recevoir les blessés. Les plus \vhW> 
idées résullèrenl de i)récaulions sages, cpii reçurent une pu- 
blicité maladroite. Les plaisans firent une chanson niali^rne sur 
ces apprèl> lugubres et sur les ordres dcuniés i)0ur éloigner île 
la fêle le peuple (pii la payait. 

Maurepas ne fut pas loiigtenq»s témoin des fautes de la nou- 
velle administration; il mourut le 21 novembre. Louis XVI, 
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qui avait montré sa faiblesse en se laissant doniiiier par ce fri- 
vole vieillard, fit voir sa bonté par les regrets qu'il lui donna. 
Il Tavait logé à l'étage supérieur au sien; et, le lendemain de 
la mort de cet homme qui lui fut si fatal, il dit, les larmes aux 
yeux : Ah ! je n entendrai plus tous les matins mon ami au- 
desstis de ma tête. 11 refusa d'aller à Brunoy, où Monsieur lui 
avait depuis plusieurs joui's préparé une fête ; il resta concentré 
dans sa douleur. 

La cour était fort intriguée pour savoir qui remplacerait 
Maurepas prés du roi; et Ton demandait, dans le château, quel 
serait le principal ministre. Louis XVÏ, tràs-blessé de cell(» 
question qui parvint à son oroillo, saisit li*s occasions de dire 
qu'il n'aurait jamais de principal ministre, qu'ancini homme 
n'exercerait, sous son réjîiie, l'autorité (pi'avait eue le duc de 
Choiseul. A cette époque, Louis XVI scnlit en effet un désir «le 
gouverner par lui-même; et ses regrets ne Tempécrherent pas 
de goûter bientôt quelque plaisir à se trouver plus libre qu'il 
ne l'était en présence du mentor de sa jeunesse. Ce fut i\ Ver- 
gennes qu'il accorda le plus de confiance. Il avait toujours en- 
tendu Maurepas faire l'éloffc de ce ministre^ qui ne cherchait 
point à sortir de sa sphère. Vcrfçennes avait d'ailleurs des qua- 
lités qu'estimait Louis XVI ; ses goûts, ses habitudes, étaient 
simples, il s'éloignait des fêtes de la cour, et se plaisait au sein 
de sa famille. Ce ministre portait souvent une habile prudence 
dans les négociations avec l'étranger ; mais, connaissant peu les 
affaires intérieures du royaume, jugeant mal la disposition des 
esprits, persuarlé (jue lo gouvernement par excellence est le 
gouvernement absolu, il ne pouvait éclairer son maître sur les 
véritables moyens d'administrer le royaume, et de prévenir les 
troubles dont on n'était plus séparé que par un petit nombre 
d'années. 

Le nouveau contrôleur général était également partisan du 
système qui tendait A concentrer toute l'autorité dans les mains 
du roi et des min'strpv; Po^jrpiiidre les attributions des inten- 
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brillaiile. Après la signature des prélimiiiaii*cs de paix, le voi 
le récompensa en le nommant chef du conseil des fiuauces; 
et ce litre qui, pour Maurepas, n'était qu'honorifique, fut 
accompagné pour lui d'un traitement de soixante mille livres. 
Son ambition se trouvant excitée, il désira obtenir sur ses 
collègues une suprématie qui, par le fait, le rendit princi- 
pal ministre. Le moyen qu'il imagina consistait à faire créer 
un comité des finances composé de trois personnes, lui, le 
garde des sceaux et le contrôleur général : tous les ministres 
seraient obligés de venir soumettre leui-s comptes à ce comité, 
dont il aurait la présidence. Pour amener Louis XVI à goûter 
son projet, il conunença par rendre un service à la duchesse 
de Polignac. Cette dame prenait beaucoup d'intérêt au comlo 
d'Âdhémar, il le proposa pour l'ambassade d'Angleterre. Le 
service était complet; aucun titre réel n'appelait le comte 
d'Adhémar à ce poste d'éclat. L'ascendant de l'ambassadeur 
sur madame de Polignac, le crédit de la favorite sur Marie- 
Antoinette et l'influence de la reine sur Louis XVI firent créer 
le comité des finances (26 février 1785). Toute la cour l'ut 
aussitôt dans une agitation extrême : Vergennes examinerait 
les comptes des ministres de la guerre et de la marine, et 
ceux-ci ne venaient pas les cximples du ministre des affaires 
étrangères; régalité entre eux était rompue! Ce fut aux yeux 
des coui'tisans un des plus grands évcncmens du règne île 
Louis \VI. La reine sentit alors ([u'elle avait agi avec légènHê, 
(ju 'l'Ile mettait dans une situation embarrassante Ségur et 
t^aslries, les deux ministres de son choix. Madame de Polignac. 
(|ni leur était fort alttacliée, reconnut son étourderie; mais, 
loisijue la reine et la duchesse voulurent détruire leur ouvrage, 
le roi montra beaucoup (riiumeur; il dit que révoquer ses 
ordres, ce serait eomproniettre le pouvoir, et «pi'il voulait que 
ses niinislres obéissent. Ségur et Castries ivsolurenl d'obéir, 
(le porlei' leur compte au comité, et de donner ensuite leur 
démission. Cependant ils présentèrent leurs comptes el reste- 
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soniic que son intcrêt lui dît de faire monter au poste périllein 
qu'il s'agissait de remplir; il suivit l'indication que lui donna 
une femme à qui l'attachait une vieille auiitié, et qui lui de^ 
manda de proposer le conseiller d'État d*Ormesson, dont elle 
était parente. 

Ce choix convenait à Louis XYI. D'Ormesson était un homme 
de l'intégrité la plus pure; il pria le roi de le dispenser d'ac- 
cepter, s'excusant sur ce qu'il avait peu de lumières en fl- 
nance et sur ce qu'il était bien jeune : il avait 51 ans. i Je 
suis plus jeune que vous, répondit le roi, et ma place est plus 
difficile que celle que je vous confie. » Marie-Antoinette goûta 
ce choix, et l'approbation qu'elle lui donna hautement mérite 
d'autant plus d'éloges, que d'Ormesson, pour être juste, n'avail 
pas craint de s'exposer à lui déplaire. Avant sou entrée au 
contrôle général, il avait déjà un travail direct avec le roi, eii 
qualité de conseiller d'État chargé de la direction de Saint-Cyr. 
La reine lui ayant recommandé de jeunes personnes qu'elle 
voulait placer dans cette maison, il mit sous les yeux du roi 
un état qui contenait leurs noms, et en marge celui de leur 
proteclrice; mais, sur le môme état, il présenta d'autres jeunes 
personnes, sans appui, dont il faisait valoir les droits; H 
Louis XVI choisit ces dernières. 

D'Ormesson ne céda jamais aux désirs intéressés des cour- 
tisans. Monsieur cl le comte d'Artois voulaient que le roi fil 
acquitter leurs dettes par le trésor; le contrôleur général s'ex- 
cusa de ne pouvoir présenter leur demande. Ix)uis XVI prit 
rengajrement d'acheter Rambouillet au duc de Pcnthièvre, 
pour quatorze millions; le contrôleur général, qui n'avait 
pas été consulté, résolut d'envoyer sa démission. Mais col 
homme armé de ferinolé contre la faveur et le pouvoir était 
très fail)l(î pour ^a femme : elle versa des larmes, elle le 8ii|i- 
plia de couservtT sa place, et lui fit perdre le momcnl de la 
(juiller avec honneur, 

Dans sa courte administration, cet honnête homme prouva 



-il-- :. 



1 S 'B'OnSSfVn .Ainw 

le l'iijléjrju- seiiit n» sl*:;; p . 
i«jue>. Lu iri'vai: niir,j;i:' i- ;,; 
mt^ Jf:i: i" *''iai. u-ii .;:•■ : '*. .... . 

-. i\ jir'Oj; ;. .■■!■ • 
lll'f.i K •.'i-.i-'^ i' ■ * ■;..:■ 
lit r»"- »:h::.iiM-»- !• — • 
rUij?- M- i»ili-. .. . • 

Iil 1): ;i.!i i'-.'"'- . • »... 
• l»]!!'.:* ; :— »•■•"'. 

iibie 1T^^. . '] r, 

iLIJi un- '-vi* • v ..• 

iieiJii- '= •■ 

l^ fn.'-.:' : . ;.. - 

Son il'":': H- ■ 
l i M-iîi. : — .. 

tu. L-- ■. .■■;•..■ 
<■-;»•.> • . .. • . 
i'.rii- . 'j .. -, 

ll^ «Jr <■< M*. 1 ■. • ■• 

iit-Cvf i- 

u. tîj:../ . ■ . . 

•.ÎJ.-.:- 

v..-i... 



500 UVRE IV. 

i'oiictions qu'il étdit incapable de remplir. Son adiiiinistratiuii 
lut très funeste, en ce qu'elle panil donner raison aux inlri- 
j^ans et prouver qu'un homme de bien ne peut être lui 
lionmie d'Etat. On entendit préconiser l'habileté aux déi^ns 
de rinlégrilé; la vertu fut livrée aux sarcasmes, et l'on eùl 
dit que le mépris de la morale était le si^ne du génie. .Ainsi se 
piéi)aiaient des choix déplorables pour la direction des finaiiws. 

Depuis la retraite de Necker, les emprunts étaient augmenté^ 
do 545 millions; et il ne i-estait au trésor que 560 mille livres 
en numéraire, quand d'Ormesson quitta le contrôle général. 
Peu de jours auparavant, Gaslries avait eu avec le roi un en- 
tretien dans lequel, obéissant à sa conscience, il lui avait parlé 
dr .Necker comme d'un administrateur aimé des Français, et 
ipie les circonstances rendaient nécessaire. C'est un très-grand 
malheur qu'il ne soit point parvenu à dissiper les préventions 
(le Louis XVÏ, Necker aurait alors continué son premier mi- 
nistère; et, en diHérant son retour, on lui préparait une tàciic 
au-dessus de ses forces. 

Plusieurs hommes d'esprit aspiraient à diriger les linanti^. 
L'archevêque de Toulouse, Loménie de Brienne, était protéine 
par la reine qui le croyait doué de tous les tidens qu'exige le 
gouveinement d'un Etat. Celte opinion lui était donnée par 
l'abbé (le Verniond qui, dès longtemps, nourrissiiit l'cs|«raiM-.L' 
(le voir son premier piolecteur atteindre au ministère. Marit- 
Auloiuette parla en faveur de l'archevcspie; mais Louis XVi 
t(.Miait de Mauropas (pi'il ne faut jamais nonuner ministre un 
oalé^iasli(pie; et ce n'est pas pour Brienne ([u'il eut fait une 
exception : il ressrulait une anti[)athie ])rofonde pour les pré- 
tr(*s qui n'ont ni les croyances ni les mœurs de leur étal. 

Foulon, dont la mort fut peu d'aum'^es après si tragique, 
saisissait toutes les occasions d'intriguer j»our arriver au roa- 
InMe iiéuéial. Intendant des armées pendant la guerre île 
17r)(), il avait fait une grande fortune ]>ar des vuie> plus que 
su^pcoles. 1a' [lublic tremblait de le voir dispo>er des iinaiia*s: 
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lime de la reine, surtout le comte d'Artois et madame de l*oli- 
gnac alors dans tout l'éclat de la faveur^. Maric-Ântoinetlc « 
tiouvait entre les sollicitations de sa favorite et celles de son 
instituteur. Après quelques tentatives inutiles pour le protégé 
de l'abbé de Vermond, elle perdit de son éloigiiemeiit p^wr 
celui de la duchesse. 

On devait penser qu'un homme grave tel que Vergenne? 
alïermirait le roi dans ses dispositions contre Galonné : elles 
furent changées par ce ministre. Vergennes avait une gi-aiidr 
conliance dans les lumières du financier d'Ilarvelay, banquier 
de la cour; et Galonné était l'amant de madame d'Harvelay. Le 
salon de cette dame réunissait beaucoup de gens riches ou 
titrés, qu'elle pénétrait habilement de ses idées, et qui, ixi- 
pandus dans le monde, y devenaient les prônem-s du luliir 
contrôleur général. Quand les cris poussés contre d'Ormessuii, 
après la rupture du bail des fermes, annoncèrent sa cliiilt; 
prochaine, d'Ilarvelay se rendit en hâte près du ministre, chef 
du conseil des finances; il lui peignit l'eflroi des capitalistes, 
et il affirma que le seul Galomie pouvait prévenir lesdésastn-s 
dont on était menacé. Vergennes objecta rim[>ossibililé de 
présenter un homme positivement refusé par le mi; mais 
apiès des instances réitérées, il consentit à itîcevoir une lettre 
(pie le banquier de la cour lui écrimit, et à la faire passer suu» 

* Madame de Poligiiuc était devenue ^ouveriinnle i\o< ciifans dcFrauit*. 
depuis ((ue la princesse de nuhan-Guéniem'e avait t'ié i'orcéc dequîUerb 
cour, par suite de la banqueroute de son mari. Celte banqucroiile était ik' 
plus de trente millions, et réduisait à la misère une l'uule de petits 1*3111- 
lalislos, de jrens coidians dont elle emportait les éeonuinics : elle excita 
un cri universel. I^e cardinal de Ridian avait l'impudeur de tirer vanité lic 
rénoi-mité de. la dette : // n'y a, disait-il, qu'un souverain ou un Mn 
qui puisse fiire une pareille banqueroute. 

La jeune dut liesse de Monlbazon, belle-fille du prince de (îu 'iMCiiéi'. 
donna un exemple b>en dilTérent. Ayant appris ipie les di:uuaii!« et les bi- 
joux ((ui lui ve.naieni de >n\\ inaria^^e n'étaient p:l^ payés, elle les rcnvova 
nu joailler, el lui lit dire qu'elle l'ind'^nmisorait ]>our ie< di^lériuratioiis 
que le^ td»jet> devaient avoir éprouvée.-. 
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actions de la compagnie des eaux, et les remit à Calonne*. 

Multiplier ses partisans, obtenir un concert de louanges, fut 
le but des premiers actes du nouveau contrôleur général. 11 fil 
sa cour aux ministres, en supprimant ce comité des finances 
qui avait si vivement blessé Ségur et Castries, et qui pouvait le 
gêner lui-même. Il se liata de rétablir le bail des fermes*; il 
vint au secours de la caisse d*escompte, il fit ces^er. le délai 
pendant lequel on l'avait autorisée à manquer à ses engage 
mens; il s'occupa des rentiers et leur fit compter des payemens 
arriérés. Le public étonné crut, un moment, avoir un admi- 
nistrateur prévoyant et loyal. 

Les Bretons détestaient Calonne pour le rôle qu'il avait jom' 
dans leur province ; il atlacba de l'amour-propre â les iorter 
de lui prodiguer des éloges. Nous avons vu quels dissent iinens 
existaient entre la cour et les États de Bretagne. Miroméiiil. 
Amolot et d'Ormesson avaient préparé un projet pour mettre 
cette province sous le joug de l'intendant; elle était menacée 
de perdre ses états, quand la nomination de Calonne vint ajou- 
ter à ses alarmes. Calonne assura de ses dispositions bienveil- 

m 

* Ces (téUiils soûl bien ait estes. Ij'ancicn minislrc Maehault , étant allé fairr 
iiiic recoin iiiandation au nouveau contrôleur général, en Tut reçu avci- 
rein])i>ossonienl ri'spoducux ({u'il niéritait a tant de titres. Calonne, qui 
le voyail pour la prvinière lois, lui dit que les finances de la France étiîenl 
dans une situation déplorable, et (pi'il ne s'en serait jamais chargé .«oiisli" 
mauvais ^tal des siennes; puis il lui raconta les faits qu'on vient délire. 
Montyon r!ip|)orte. cette anecdote et dit : « M. de Machault ajoutait avec 
sa «ira vite et sa linessc ordinain;s : Je n'avais pourtant rien fait pour mé- 
riter une confidence si extraordinaire. » 

- Montyon <i cuniniis une erreur en disant : « Dans l'arrêt du coiiS4*il 
i|ue fit rendre Calonne. il lut déclaré que la cassation du bail des termes 
avait été l'elTet d'une ignorance coupable. Mol incroyable, et absolument 
opposé au style constant du cons-eil .. Le roi se dénonçait lui-même à W5 
sujets connu*.' ignorant et coupable, t Les mots soulignés ne sont point 
dans l'arrêt ilii cirnseil; c'est ti'inie manière très-diflérenlc qu'ils ont été 
employés. Caloime dit à la cour ih'r^ aides, en prêtant scmicnl, que le rui 
ne pouvait jamais man(|uer à sa pande. et qu'une iffnoratice coupoMi en 
supposerait >eule la néces^ité. 
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n'était pus un délit constaté. Le public avait dans les mains 
pour 52 millions de l'escriptions, dont le payement avait élé 
suspendu par Terray. La caisse (ramortissement qui veiiail 
d'être établie pouvait acheter ce |xipier déprécié. Caloinie ju- 
gea convenable à quelques intérêts, et sans doute aux siens, 
d'adopter une autre manière de libérer l'Etat; il consonlità 
des opérations qui permirent aux receveurs de s'approprier le 
bénéfice énorme que dut produire l'achat de 32 millions d'if- 
fets avilis. Ce besoin de prodiguer l'argent, de distnbuer de 
places, augmenta un grand nombre de dépenses : les bureaui 
du contrôle général coûtaient trois cent mille livres sous Terray, 
ils coûtèrent trois millions sous Galonné. 

De grands travaux conmiencés ou continués à Paris, dans 
plusieurs villes de province, dans diiïérens ports, notamment 
à Cherbourg, semblaient attester que l'abondance régnait au 
Trésor. Ce genre de prodigalités assurément était le moins blâ- 
mable. Une partie de ces dépenses avait de Tutilité; mais la 
plupart auraient dû être renvoyées à des jours plus heureux; 
et, dans tous les temps, il eût fallu se garantir d'une profusion 
qui, souvent, n'était pas moins improuvée par le goûl que par 
rét'onomic. 

Caloime protégeait l'industrie, non en ministre, mais eo 
grand seigneur. Il visitait les manufactures de luxe à Paris cl 
dans les environs; il achetait des objets de prix pour les offrir 
au roi ou à la reine. Quelques habiles fabricans durent à sa 
prolc'ctioii d'éolia])por aux poiu'suites dont les fatiguaient les 
roi'poralions; mais il ne comprenait pas que c'était l'industrie 
française qu'il fallait affranchir. 

L'oxpérioiicc avîut démontré les avantages de la liberté du 
coinmerte avec les Indes orientales; les ventes avaient plus que 
doublé (Ie|)uis la su|)pression du monopole ^ Caloimc siu-rifia 
l'iiitérèl iiéiiéral un désir de former une nouvelle coniitagnie 

' Kllf»< l'iiiii'iil iMoiilr.'N à |>(>n \m'< Ao S inilliiiii'; à 20, aiiru'e moypinh'. 
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privilégiée, qui aurait un certain éclat, et (|ui |)Ourraitlni pro- 
curer quelques ressources financières. Beaucoup de né^'oi-ians 
réclamèrent; Tavocat Lacretelle publia leur niénioin*, et ses 
amis craignaient qu*il ne fiU envoyé à la bastille : mais le mi- 
nistre n*était point vindicatif; il écrivit lui-même une réfutation 
du mémoire et témoigna (hs é^^anls à TautiMir. L^arhitraire 
était d'un si facile usage, que ce trait do in(Nlération fut ad- 
miré et devait l'être. 

Caloune voulait que sii vi(> fût une longue fête. iSes liantes 
fonctions, loin de changer ses goûts et ses mœurs, MTvaient 
à développer sur un vaste théâtre s^i prodigalité, sou faste et 
son libertinage. Ses hôtels de Versailles et de Paris oiTi-aient 
nu luxe recherché. Il tutovait le duc de Poliunac et (Fautres 
grands seigneurs. Les inlrigans spirituels, les s[)éculateurs 
adroits, fré(iuentaient son salon. On le vit accueillir du Barry 
le Roué, dont la femme fit queKpie temps les honneurs du 
contrôle général, higénieux et libéral dans ses amours, il don- 
nait à une de ses maîtresses des bonbons dont chaque enveloppe 
était un billet de la caisse d'escompte. Quchpies personnes vou- 
lurent, après sa dis^'iàce, expliquer par sa probité son |)eu de 
fortune; mais une explicalion plus juste est dans Tépigramme 
que terminent ces vers : 

c( A «Iroitc il prend, à gauche il lionnr; 
(( T/lioniiête lioinincl il n'a rien \unir Ini. » 

La cour adorait un ministre à qui les affaires de l'État sem- 
blaient ne pas dérober un instant, et qu'on trouvait toujours 
prél à érouliM", à donnor, à promellre*. Les femmes ne ces- 



* Il avait une très-frrandc l'acililé pour le travail, et la faisait paraître 
plus Tnerveiil(Mist» par son charlatanisine. Un homnio qui a été ministre 
(les finances sons rcmpire avait commencé sa carrière dans les bureaux de 
(lalonne. La première fois qu'il vit le contrôleur général, ce fut pour lui 
présenter un travail sur une alfaire importante qui devait être soumise au 
conseil. Caloimo pri '^ '•')iii"»inonv nr"'»ai"«»''« pt *'^'jt i"" le parcourant 
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siiient de répéter : Cest U7i enchanteur ! et des courtisans, 
prenant un air grave, le nommaient le ministre modèle. 

Mais Louis XVI, dont les habitudes étaient morales, Louis XVI 
qui connaissait les avantages et la nécessité de récx)nomie, com- 
nienl souiïrait-il un ministre effrontément dissipateur? Ce primo 
craignait surtout de dépenser pour lui-môme; il écrivait sou- 
vent en marge dos projets qui le concernaient personnellcmeul 
(les mots tels que ceux-ci : Rien ne presse. . . On peut attendre. 
Quelquefois il refusait de signer des libéralités de pure fa- 
veur; quelquefois il trouvait Galonné léger, oublieux, il lui 
rcpi'ochait son étourderic; mais presque toujoui's il cédait iï 
l'influence de ce ministre séduisant. Louis XVI avait fini parli^ 
(Toire doué d'une grande capacité et se confiait à Tassurancc, 
à la sérénité av(Y, laquelle il annonçait que Tordre allait s'éta- 
blir. Le roi n'entendait plus, comme au temps de Turgot et de 
Neckor, de tristes et impiiétantes paroles; il ne s'agissait plus 
d'examiner attentivement des affaires compliquées ot de niar- 
cber avec conslanco à travers les obstacles. Les discours de ù\- 
lonne éloignaient les soucis et rendaient la fermeté su|)erfluc. 
Toutes les afl'aires dont ce ministre entretenait le roi étaient 
réduites à des termes si simples, que, pour les décider, il iiV'- 
tail pas besoin de réfléchir; les ressources étaient prèles ou le 
stM'aient si infailliblement, ipi'on ne pouvait concevoir d'alar- 
mes; et Louis XVI rassuré se laissait aller au plaisir de li-onver 
le bien si facile à faire. 

Cependant le public, indigné tles dépenses de la cour, s'exa- 
gérait encore des prodigalités trop réelles; et la mauvaise répii- 

avec rap'uiilr. adressait des ((iios(ioi)s :ni rédacteur : il lui iloiiiaiiita s'il 
avait une maison de earnpM^iie, s'il avait vu la pièce iiouvolio. etc. U* 
jeune cniployr ^énitssail luut bas de ce que son travail obtcnuîl si ]joii 
d'alteiîtioii, et l'ut très-.surpris lor>que le iiiinistru. après avuirachcvi' lii' 
Idurner le^ leuillols. lui lit luie aiialys(> exacte du mémoire, loua ce «pii 
était bien, indiqua ce qui devait être développé ou rodilié. cl le lui rcuilil 
pour le (-omt*er. en lui duunant dt-s eucoura^'euiLUs. du ton le plus bien' 
veillant. 
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(le Caioiine cul (loiiiu'' f\v l.i vr.il>4'riil>Iaih i- ju\ f.iM*^ ir- 
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Tous les soiivemins de TEurope s'occupaient d'adoucir la 
législation criminelle. L'impératrice de Russie, le roi de Prusse, 
l'empereur, le grand-<hic de Toscane, le pa})e, avaient répiulu 
à l'appel de Beccaria *. En Espagne et eu Suède, où des amé- 
liorations n'étaient pas encore opérées, plusieurs niimslres 
préparaient des projets. En Frajice, le garde des sceaux an- 
nonça l'intention de suivre ces exemples. 

Les esprits étaient lavorablement disposés. Voltîiire, avant le 
règne de Louis XVI, avait api>elé l'inférêt de l'Europe eMlièrt' 
sur le sort de Calas, d'un vieillard, d'un père conduit a Té- 
cliutaud pour un crime physiquement impossible. Sa délense 
de Sirvcn, ses observations en faveur du général Lally, avaient 
causé une vive sensation. Ce général laissait un fils qui ne l'a- 
vait conim qu'au moment de le perdre. Versailles, Paris, la 
province, applaudissaient à l'active persévérance du jeinie LalK 
pour obtenir la réhabilitation de la mémoire de son |)èrc et 
rendaient lionnna«;e à son élo({uence digne de sa ]Hété filiale. 

Servan, Condorcel, Le Troue, Lacretel le, Brissot, publiaient 
des vues sur le droit criminel; et le ministère laissait facilt*- 
ment éluder les obstacles opposés à la circulation de leur> 
écrits. 

In puissant moyen d'obtenir des changemens dans nos fix^ 
mes de procédine était de prouver j)ar des faits, que l'iniio- 
ceiice avait à les redouter. On voit, avec surprise, combien J'ai- 
lèts furi'nl alla(|ués et cassés <lans un court esjvice do leni|K;. 
La chambre des viuations de Paris condanma trois hommes au 
oupplice de la roue (178r)). Un conseiller qui ne les croyait 
pas coupables, Fréteau, j)our faire sus|)endre l'exécution, ri'- 
coui'ut au ei'édit ipie son beau-frère, Dnpaty, président an \^f- 
lement de Bordeaux, retiré à Paris, avait près du gaiileck-s 
sceaux. Non- seulement le sursis fut accordé, mais Uui)aly pulifo 
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Bulîoii qui leur survivait seul, touchait à la tombe '. Ceiieii- 
(lant Ducis, Delille, Parny, La Harpe, Marmontel, Le Dniii. 
Saint-Lambert, soutenaient encore l'honneur de la liltérahireiî 
son déclin. Quelques nouveaux écrivains s'élaienl formés. Ber- 
nardin de Saint-Pierre publia ses Études de la Nature [M^iK 
où il unit le charme du sentiment et le prestige du coloris, pour 
répandre une morale douce et des idées souvent rêveuses d'a- 
mélioration sociale. Plus tard, Barthélémy vit accueillir son 
Anacharsis avec une extrême faveur. Collin d'Harlevillc, Aii- 
drieux, ramenèrent le goût et la gaieté sur la scène afVadie par 
Dorât. Un succès, moins littéraire (jue politique, avait retenti an 
théâtre; le spirituel et hardi Beaumarchais avait composé, v\. 
ce qui ne semblait pas moins difficile, était parvenu à faire jouer 
le Mariage de Figaro (1784). 

Un gouvernement habile et femie eût peut-être tiré parti il«' 
la verve de BeaumarrJiais pour préparer telle ou telle reforme; 
mais il n'eût pas laissé l'cpréscnter le Mariage de Figaro; il 
aurait été trop certain de rester en arrière de l'impulsiuii don- 
née pai' cette pièce, plus propre d'ailleni's à dépraver «pi'à di- 
l'iger les esprits. L'épreuve d'une pareille représentation était 
donc très-redoutable pour un gouvernement faible, qui négli- 
geait même les réformes urgentes; et (pii, par la plus inepte 
les contradictions, permit de livrer, en plein théâtre, un assaut 
à tous les abus dont il défendait de j)arler dans les ouvrables 
imprimés. Louis XVI, après s'être fait lire la pièce, dit qu'elle 
no sciait jamais jouée ; mais un refus du roi Giusail déjà peu 
d'impiiétude, et l'actif Beaumarchais n'était pas homme à s'en 
laisser déconcerter. C'est à la coin* qu'il alla chercher des prô- 
neui's pour une comédie où les grands seigneurs sont peints 
couverts de vices et traités d'imbéciles. Le Mariage de Figaro 
l'ut joué chez un homme de la société intime do la mne, le 
comte de Vaudreuil. Marie-Antoinette ne ^'y tnuiva point, panv 
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Si la lilU'iialnrc perdait de son éclat, le développement des 
sciences pouvait nous dédommager et satisfaire un juste or- 
gueil. Le nom de dWlembert n'était plus sur la liste de l'aca- 
«léniie des sciences^; mais celui de Buffon, que j'aime à ré- 
péter, s*y trouvait encore; et, sur cette liste, combien d'auli-e» 
noms illustres! La Grange, La Place, Lavoisier, Berthollet, 
Daubenton, Le Gendre, Lalande, Bailly, Condorcet, Vicq- 
d'Azir, Jussieu, Couloni, Haûy, Monge, Fourci'oy, etc. 0*> 
liommes, pour la phipart déjii c/'lèbres en Europe, garantis- 
saient à la France un long avenir de gloire, dans les -îcipuces 
mathématiques et physicpies, et dans les sciences natru'elles. 

Malheureusement, en dehors de ce qu'on pourniit appeler 
le cercle académique, les sciences étaient peu cultivées. Comme 
elles n'étaient pas encore admises, ou n'étaient que tivs-im- 
parlaitement représentées dans notre système général d'ensei- 
gnement, le public, et mémo un grand nombre de litlénileni-s, 
ne se faisaient pas une idée juste du véritable caractère et (In 
but principal de ces admirables créations de l'esprit humain. 
Les belli'S méthodes qui depuis cpiehpie temps s'y étaient in- 
troduites et (pii, en donnant de l'unité et de l'ensornble aux 
travaux, provorpiaient >ans c(?sse de nouvelles découvertes. 
n'étaient guère connues que de ceux cpii les avaient inventées 
on qui en faisaient usage. Fin général, on ne demandait aux 
sciences (pie de l'utile pour la pralitpic ou du merveilleux |»onr 
ramusenient. Aussi, dans la société, arrivait-il souvent dr 
voir confondre le chimiste et l'ajmthicaire, le ])hysiricn et if 
faiseur de tours, connue autrefois l'astronome avait été con- 
fondu avi'C le tireur d'horosccipes. 

Bien dis gens connaissaient peu ou même ignoraient la 
plupart des noms que j'ai cités, et se prenaient (Padmiratitm 
pour les jonglrnrs. L'entliousiasinc public était prodigué :\ d'in- 
.iiiiHscliMiIalans. Jamais ce»; spéculatrnr> n'avaient été inifiix 

* t)'AlcMilM*rl imiunil ««ii I7S" 
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eillis en France ; ils y étaient attirés de tuiis les pfjints ihr 
'ope par notre ardeur pour les nouveautés. Les plus lia- 
à exploiter la crédulité publique funiit Tltalien Ca^rlios- 
it r Allemand Mesmer. Le premier avait choisi Sti-asliourf? 
théâtre do ses prodiges; il se donuait 1«; titre de comte, et 
annonçait autour de lui l'opulence; il prétendait |>osséder 
3crets de la véritable chimie, tel> ipie le<« avaient dérou- 
les prêtres de TEgyplo et de l'Inde. Les malades m* pres- 
t à sa porte; il afîectait de n'accepter ni j*étribution ni 
înt, donnait de Targent aux pauvres, et rxiuvniit de mys- 
la source de ses riehes>es. Alïabli* (K)ur les malheureux, 
lit fier avec les grands. Le e;H-dnial de Hohan, un df^ 
fiies les plus fortement prédestinés à être dufKis, lui ht de- 
lei* la permission d'aller le voir : St 3/. ie cardinal est 
ide, répondit-il, quil vienne, et je le (fiiérirai; ai M. le 
inal se porte bien, il na pas besoin de moi, 7ii moi de 
Ce ton hautain n'empêcha [ms le charlatan de devenir le 
)]aisant et le dominateur du car(lin:il. Ses talens ne se hor- 
>t pas à rcîxercia^ de la médecine; il laisait di's évocalions 
ses dupes privilégiét's, et leur [»rfK-inail Icî plaisir de 
^r, de souper avec des morts célèbres. (l(;rtainement il 
fort adroit dans ses jongleiies, car un homme de sens et 
meur, le naturaliste Kamond, qui avait été secrét'iirc 
irdinal de Rohan, ne i'nl jamais complètement désabusé; 
ers la lin de sa vie, quand on plaisantait devant lui sur 
iostro, il détournait la cx)nversalion. Un fait assez siugu- 
c'est que le cliaiiataii italien, en arrivant à Strasbourg, 
, pour les autorités de c^tte ville, des lettres de rccom- 
lafion du garde des sceaux, du ministre de la guerre et 
îinistre des afVaires étrangères ^ 

vue plus <!(' iiKiiiioire, les hoiiinies s(^raieni dupés moins l'aeileiiienl 

l's pcisoiiiia^i's (jui ii'sscnilili'nl, trait pour trait, à d'autres déjà dé- 

jrs. Ca<;lioslr() t'iail l'oxacte copie d'uu certain Borri qui, dans le 

pircédcnl »'lrit v"nr -o-mio '"' '• Strasbourjç, et (|ui mourut conina*» 
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.\resnier avait essayé, à Vienne, de renouveler les rèveriis 
relatives à Finfluenee des planètes sur Thomme; il avait ciisnih* 
tenté des guérisons au moyen d'un fluide, dont il disait avoir 
découvert l'existence. Ses compatriotes ayant reconiui qu'il 
leur donnait pour avérées des cures illusoires, il jugea pni- 
dent de changer de théâtre. On peut, au premier coup d'œil, 
s'étonner que le genre de spectacle qu'il ouvi-it en France ait 
charmé les Parisiens. On voyait des malades silencieusement 
assis autour d'une caisse ou baquet magnétique. Après niip 
attente plus ou moins longue, quelques malades tombaient eii 
convulsion; d'autres ne tardaient pas à les imiter ; on eiiteii- 
dîiit des soupirs, des ci'is, des rires insensés. Il semblerait 
qu'à ce spectable répugnant on dut craindre un traitement si 
pénible et peut-être si dangereux. Mais ces effets extraordi- 
naires semblaient attester la puissance de celui qiii les opérait. 
D'ailleui-s, tout n'était pas sinistre dans les salons du magih'- 
tisme : ils étaient élégamment décorés, un demi-jour les éclai- 
rait, les sons du piano se faisaient entendre; on y mêlait quel- 
quefois des chants tendres et mélancoliques, et des parium> 
embaumaient l'air qu'on respirait. Ce n'était pas seulcnieiil 
autour des baquets que le magnétisme exerçait son action; le 
médecin comuuuiiquail aussi de plus pi'ès le fluide nu malade, 
quel que fût son sexe, et semblait renouveler son être pr (le> 

lui au rhAli'au Sainl-Aiigc. Bayle, en parlant de Uoiri, cite ces passages ite 
Surlûôros : a Une maison de quinze mille mis aclictéc en un bel enilmit. 
vhu\ ou six cstaficrs, un habit à la française, quelques collations aux (la- 
ines, le relus de quelque argent, cinq ou six rirhsdali's disti'iiiiii's on li*uip< 
ei lieu à de pauvres jrens, quelque insolence de discours et tels- autres ar- 
lilices. ont fait dire qu'il donnait des poignées de diauiuns. qu'il faisait K* 
lïrand œuvre el «pi'il avail la médecine universelle... Comme il ne niani|iii' 
pas d'esprit, il a su gagner quelques princes qui ont fourni fi l'apiMiiiile- 
ment, sur resjM'rance qu'il leur a dimnée de lein' counnuniqucr la piem* 
pliilosophale qu'il était sur le point de trouver. ]1 a sans doute queli|iif 
l)al)il(*té ou quelque routine :iu\ préparations cliimiques , et pcut-ctn* 
quelques remèdes pnrjXiitii's ou '^loinacliiqnes ipii Miut d'onlinaire fort se- 
néianx. b 
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sensations secrètes. Tiic foule de |H.i'soiiiies atliives par res|)é- 
rance et la curiosité venaient clierclicr un i-eniède à dt's maux 
réels ou imaginaii-cs, se donner le plaisir de voir des scènes 
étranges, et se soumettre à des impressions qui, loin île pro- 
dnii-e toujours dos ciiscs violciilcs, Faisiiient naître souvent des 
rêveries délicieuses. Mesmer s'était annoncé comme un être 
doué de facultés particulièi-es pour diriger le lluide univei'sel; 
mais il se ravisa, et, i>our i':iire un trafic déplus, il déclara 
qu'îivec la connaissance de certains princi|)es tous Ici hommes 
pourraient dis|H)ser du merveilleux lluide. Quel Inenfail {lour 
riiumanité! La médecine, si incertaine dans ses pi'océdés et 
dans ses effets, allait disparaître. // tnj a qnune nature, 
qiiU7ie maladie, qiCun remMe\ et chacun aurait le pouvoir 
de guérir ceux de ses semblables qu'il verrait souflrir. Une 
pareille découverte était trop belle \\o\\v rel'nser d'y croire. 

L'argent (pie Mesmer recevait de ses malades ne faisait 
qu'exciter son désir d'amasser une fortune immense. Le gou- 
vernement lui proposîi une pension de trente mille livres pour 
communiquer son secret à trois sa vans que désignerait le roi : 
si leur rapport lui était conlraiie, il conserverait cette pension; 
et, si le rapj)ort était favoiable, il recevrait de nouvelle^ lar- 
j^^esscs. Mesmer refusa de telles offres; il écrivait à la reine: 
(« Aux yeux de Votie Majesté, (piatrc ou cin(i cent mille livres 
de plus ou de moins, employés à propos, ne sont rien; le bon- 
heur du peuple est tout. Ma découveile doit étjc accueillie, et 
moi récomj)ensé avec une munidcence digne du moniu*que 
auquel je m'atlachoiai. » 11 chercha cent souscripteurs qui 
voulussent, à raison de cent louis pai* télé, se faire initier à sa 
doctiine; 540,000 livres furent veinées dans ses mains; et, 
peu satisfait encore, il piétendit à la (in des leçons n'avoir 
vendu son secret aux souscripteurs (pic pour imix seuls, et 
s'être exclusivouieul réservé le droit de le transmettre; il vou- 
lait ouvrir, à son héiiélice, une souscri[)lion dans chaque pro- 
vince. Si cet homme a mis sur la voie pour arriver à des dé- 
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couvertes utiles, ce lut certainement à son insu, car il lie 
songeait qu*à se gorger d'argent. Ses élèves prouvèrent qu'ils 
avaient acheté le droit de secourir Thumanité; et les sociétés 
de niarmoniey destinées à répandre le mesraérisme, se for- 
mèrent dans toutes les provinces. 

Lo gouvernement nomma des commissaires pour observer 
les expériences magnétiques. On remarquait parmi eux La- 
voisiei*, Franklin, Bailly. Ce dernier fit im rapport facile à 
résumer dans ce peu de mots : les magnétiscui's opèrent des 
elTets singuliers; ces effets ne résultent point d'un fluide, donl 
rien n'annonce l'existence, ils sont produits par les moyeus 
mis en œuvre pour exalter l'imagination des poi'sonnes ^ma- 
gnétisées ^ Ce rapport causa une vive sensation; mais la plu- 
pait des partisans de Mesmer conservèrent leur foi à l'existence 
(lu fluide. Plusieurs étaient distingués par leur esprit, leurs 
lalens, leur position dans le monde : on citait l'avoctit général 
Servan, le marquis de Cliastelux, Bergasse, Duport, d'Espi'é- 
niénil, disposé en tout à Texallalion. Ce magistrat, qui disait, 
M. de Cogliostro, dont V amitié m* honore, indigné de la re- 
présentation dos docteurs modernes, vaudeville où le inesmé- 
risme était tourné en ridicide, publia une brochui*e où il com- 
])arail Mesmer à Socrate en butte aux traits d'Aristophane. 

Des milliers de voix parlaient de détruire les préjugés, dV 
m'anlir la supei*stilion; et, à la même époque, une mysticité 



^ Déjà Bcrtliollet. après avoir suivi pendant un mois les leçons de Meu- 
nier, s'élail rctiiv eu déclarant par ('crit que la doctrine du magnétisme 
est une chiuièro. que les clTcts obtenus doivent t*tre attribués i l'imagina- 
lion, aux frictions sur des parties ne^^'euses et à la loi d'imitatiou. 

Le docteur Dcslon. que son zèle pour le ma<rnctisnie fit repousser du- 
roniont par ses coni'rères, pensait aussi que rima«;ination joue un tK*»- 
^rand rôle dans les opérations nia<rnéliques. qu'il n'était nicinc pas impos- 
sible que cette i'iuullé tût la soinve nni(|Ui> des efti ts pnxluits : «t Mais, 
disait-il, ces elTels n'en sont pas moins certains, observons-les, quel qu'en 
'o'i le principe; cl. >i la niétlccin*' d'iinajrination est boinie, raisons iann'*- 
decinc d'iina<;ination. >> 
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urocèt^vei'kDl fui iniviiy^^ à racadémie des scicuees qui 
d'examiner alteiitivcnicnt une tulle découvei'te. Le» frènf 
Muiilgolfier vini-ent répéter leur expérience, aux acclamatriius 
jle tout Paris. Pildlie de Ro»er et le marquis d'Aiiande <s^ 
iFUiil les preniicjs IliiIit lu nuvigutioii uérieiiiiu; ils |>artireil( 
"du cliâU'nu de lu Muette, [wssftrent tiiir Pav'm, tit deM^taHlinnl 
^vli (le la route de Foiilainebleaii. 

Le piiiréilé il«s frërOM Moiilgallier roiiâislait à rai<élier l'sir 
'#liiios{iliûi'iiiuc, duiis l'iutérieur du bulkiu, uii moyeu d'iui ti- 
..Uiiiud ulluinâ ; iU lie fuisnictil ^loiut cDiiiiultre leui' ietsxU U' 
.j>hy5icien Charles jugea que le bnllou s'élevait parce qu'il £uii 
mnpii d'un air plus léger f\m l'air eiiviroiiiiDut. Il eiamiM 
«ciciililiqUËineilt i]uut gaz prmluirait le miiiux eut eUV.I; il if 
' ciiiuiut que u'iiL-iit r«liii qu'on miiriuinit aIm-s ip\x >i)l]an9ni;il>l<< 
(le gaz hydrogfeiie). Il examina »ms> ilv quelle lUBlièro il fal- 
luil uninposer l'envcloppo, et ijuolleéluît la iiieillL'uivforiuri 
lui doiiiwj'. Aidé du môcuiiicicn Robert, il tit uu Béradai ilr 
talfetas ^'ouimÉ qui, rempli du gnx le plu« Ifger, i'êlcvulii 
Ctiamp-dc-Mars, co présence d'uno foule de 8pecI.iU--urï. i^ 
travaux étuieiit umuius \om\m Pilaire et d'Arlundc »: Iwar- 
dèreul lus pvemiui's duus Icï airs; ils préfôrèreiit cqHUiiliuil 
une montgollière. Dieu des pei-souiic», tjue uc rassurait pu I* 
ecicncQ de Chailes, regardaieut iwiiime très iKTilkiix de »'xf 
proclier de l'éleelfieilâ des nuxiges, avec un vaste rfacrwù 
d'un gax qui s'enfiainrae atsérueilt, liliark* rt^lul de lc*iJ«- 
ti-uin|«]', eu &e coiiljuut hiî-nième à wn appareil |xiiir (r^nr- 
ïcr las nucB. Son entrepris paraissuit !>i ilaiif^crfiae. <|ii8; h 
jour iiiènie où il la j'Èilisa, un orttrc du roi loi dti'uuA'l 
de lu teuler. Désolé du cet oi-di-e qu'une lualïeillaïKO eiivicw 
l'accusait d'avoir sollidié, il parla avec laiit de rJialeur au b#- 
1*011 de Uteteuil, que le niinislre coiisciilil ik fnrintn- les yeaa- 
l.H plus Lrilluule pailie de lu {wputation de Ynr'n était réuni* 
dans le jardin dt* Tuileries (1" déctMuLrc 1785); Cliaiiestf 
llobert s'éleTÈffiiit eiisrinliie d.iir^ le» aiis. CvUe auxatian 
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Iiaulcs éludes, le collège de France était désert; les professeurs 
V faisaient, avec négligence, des cours à peine suivis [wiruii 
petit nombre d'élèves. 

Il se formait aussi des clubs : on y lisait les journaux: tl. 
dans la plupart, on jouait, f.e premier établissement coimu 
sous ce nom, à Paris, est de 1782. Quand le duc deCharlri^ 
lit abattre les arbres du Palais-Uoval, afin de construire li> 
galeries marchandes, un certain nombre d'oisifs qui avaient 
rhabitude de se réunir cha(|ue jour sous ces beaux arbres 
|>our s*entretenir de nouvelles se trouvèrent fort embarrassi^ 
de leur temps et de leurs pei*sonnes. Un spéculateur leur 
ofl'rit de les recevoir dans \m appartement, oij ils trouveraiiiil 
les journaux. Le lieutenant de police autorisa l'ouverture du 
club politique y sous la condition cpie les abonnés ne |»ai- 
leraient ni de gouvernement ni de religion. Les otablisseineih 
de ce genre se multiplièrent; et, peu d'années après, il l-u 
existait dans presque toutes les villes de France. 

La conversation avait bien moins de liberté, dans les mu- 
sées, dans les clubs, ijue dans beaucoup de salons. Les épi- 
^rannnes et les pamphlets, les chansons et les caricalure>, 
alimcntiûent l'avide malignité des Parisiens. Les ministres, 
surtout Galonné et Miroménil, étaient l'objet de satires nior- 
dant(^s. Mesdames de Polignac, la princesse de Laniballe ol 
d'autres femmes de la cour, étaient déchirées dans des lil>ell('^ 
obscènes. Marie-Antoinette n'était point épargnée. Le jinblir. 
qui l'avait d'abord si bien accueillie, loin de la fêler encoiv', 
censurait avec causticité sa conduite, ses dépenses, el sou 

* La l'ciiu: accoiiclm d'un second iils en i78''>. Lor»{U*cllc so reiiiiit » 
Notre-Dame, après être relevée «le coiulies, il y eiU sur son |Ki.ssafri' un 
Iroiii silence. Les ap|)lautlis>enien^ qui l'acnieiliirenl lo soir à l'0|»«'ni no 
lu ilédouimagèrenl point ; elle >entit la diliérenre qui e\i&te entre un pu- 
blic arrangé dans une salle de spectacle, v.i le vcritalile puldio. De retour 
à Versailles, elle léiiioi*rna au roi sun atlliction : Jt' uesais, lui «iit-il.cviii- 
rnent vous vous y prnu'z ; mais je ne vais pas une fois à Paris qaiU ne 
crient jusqu'à mùourdir. 
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affection pour son frère. Les événemens extérieiu*s donnèrent 
occasion de répéter fort injustement qu'elle sacrifiait l'intérêt 
de la France à celui de rAutriche. 

Joseph II, lors de la rupture entre TÂngleterre et la Hol- 
lande, avait voulu profiter des embarras de cette dernière 
puissance pour étendre la limite des Pays-Bas et pour faire 
revivre des prétentions éteintes par les traités. Après la paix, 
il jugea que la France répugnerait à entrer dans une nouvello 
guerre, et il fit des réclamations vraiment absurdes à la Hol- 
lande. Il voulait que, sans égard pour les traité de 1715 et de 
1718, les limites de 1664- fussent rétablies, que Maestricht, 
le comté de Vronliauvcn, le pays d' Outre-Meuse, etc., lui fus- 
sent cédés; il demandait, contre les disposisions du traité de 
1751 , la pleine possession du cours de TEscaut depuis Anvers 
jusqu'à Saftingen; il demandait encore la démolition de plu- 
sieurs forts, et une somme de cinquante millions de florins. 
Les états généraux, sans se laisser intimider par ses menaces, 
annoncèrent qu'ils soutiendraient leurs droits et firent eux- 
mêmes des réclamations de territoire et d'argent. L'empereur 
consentit à réduire ses demandes; il n'exigeait plus que Maes- 
tricht et la libre navigation de l'Estaut; mais un refus serait 
le signal de la guerre, et il donna des ordres pour qu'un de 
ses batimens entrât dans l'Escaut. Les Hollandais canonnèrent 
et prirent ce bâtiment (4 octobre 1784). 

Les états généraux avaient réclamé le secours de la France; 
et l'on juge facilement que les Parisiens embrassèrent avec 
chaleur la cause dos Hollandais. Louis XVI ne se prononçant 
pas sur-le-rbamp, on accusa la (iiiblesse des ministres et l'af- 
fection de la reine pour son frère. Le comte do Vergennes 
pensait que la France, replacée au rang le plus honorable, de- 
vait éviter les hasards d'une guerre que ne lui commandaient 
point SOS inlérôls polilicjnes, et dans laquelle on verrait s'unir 
conlre elle l'Auliiiho, la Russie et la Grande-Bretagne. Le 
rôle do modialonr lui paraissait le pins nlilo • t lo pins noble; 
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mais, cil exposant sa maiiièi-e de voir à Louis XV|, il insista 
sur la uocossilc do ne jwiut soufliir que l'empereur opprimai 
la lIollaiiLle, et de réunir des forces sufiisantes pour préveiiii 
ou réprimer les effets de son ambition. Marie-Antoinette ^t 
trouvait dans une situation pénible; mais elle eut des senti- 
mens Ira lirais. Le roi, comme avant la guerre d'Améiique, 
voulut que chaque ministre donnât son opinion écrite. Li- 
marquis de Séirur devait sa placxî à la reine, il lui présenta 
le mémoire qu'il allait remettre au roi, et lui exprima ses re- 
grets d'élre obligé, par sou honneur et sa conscience, ilénoii- 
i^r un avis contraire aux intérêts de l'empereur. Jlarie-An- 
foinottc l'approuva de remplir h devoir d'un sujet fulèle, cl 
dit : Je ne puis oublier que je suis sœur de l empereur; 
mais je nie souviens surtout que je suis reine de France et 
nuredu Dauphin. 

Louis XVI. après avoir donné l'ordre de i'ormer deuxannéis 
l'une en Flandre et l'autre sur le Rhin, écrivit do sa main à 
son beau-frère. Sa mé(hation fut acceptée, et parut même 
provoquée par les deux puissances, dont la quere le menaçait 
le repos de l'Europe. L'empereur borna ses demandes à de^ 
excuses que la Hollande lui ferait, par la bouclio de tleux dé- 
putés, {)our avoir insulté son pavillou, et au payement d'uni' 
sonuue de 9,500,000 florins Les états généraux con>eiitaient 
aux excuses, mais ils s'opi niât raient à ne |)ayar que cinq uiii- 
liou^i do florins. La puissance médiatrice déclara qu'elle don- 
.Mirait le surplus, eu prenant soin toutefois de s'assurer des 
vx.int.ïijcs cpii surpassaient de beaucoup ce sacrifice. Dix jour^ 
;,•! ; leur traite avec l'empcrour, les Hollandais sigiièrenl 
,.. ». ,- biuct de Versailles un traité d'alliance (10 iiovem- 
».. >^ ^\n\ devait pour longlc:nps enlever à l'Augletj'nv 

• . ,\* sjn* les Provinces-ruies. 

x!rai>s;u( fiénéreiisi' ; rjle était habile et v;i;rr; 

. ,. • luix de IKniope, elle épinj^nait les Minuue- 

^-jèrables (pie lui aiu'nil coûtée. |;i ^nern-. 
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et s'assurait une grande prépondérance en Hollande. Ces ré- 
suUais font honneur à Yergennes; mais les Parisiens en ju«;e- 
rcnt (liiférenimenl; ils ne voyaient pas les avantages du traité, 
ils blâmaient qu'on donnât de Targcnt; el Ton entendait par- 
tout répéter que Marie-Antoiniîtle livrait à son frère les trésors 
de la France. A la même époque, un événement scandaleux, 
vlrange, compromit la reine d'une manière plus grave; la ma- 
jesté royale en fut profanée. 

il existait dans Paris une comtesse Lamolle, encx)re jeune, 
assez jolie, spirituelle et fort intrigante. Celte fennne était 
le dernitT reste du sang des Valois, dont elle descendait par un 
bâtard de Henri H. Laissée orpheline en bas âge par un père 
mort à rilôtel-Dieu, elle mendiait, lorsque les soins bienfai- 
sans de la comtesse de Boulainvilliei's tirent constater son 
origine. Un mauvais sujet l'épousa par spéculation : elle cher- 
chait des appuis parmi les grands seigneurs, et en obtenait des 
secours, des présens, à diiîérens titres. 

Le désir d'avoir ])art aux bienfaits de la grande aumônerie 
l'avait condiiilc chez le prince Louis de Rohau. Ce haut di- 
gnitaire de régli>e, cardinal, éviVpie de Strasbouig et grand 
aumôiner de France, constivait à cinquante ans les goûts d'une 
jeunesse dissolue. FllVoiilé dissipateur, il ne concevait pas, 
disait il, ([n'un galant honune put vivre avec douze cent mille 
livres de rente. Le seul évéché de Strasbourg lui en rapportait 
quatre cent mille, qui snllisaient à peine aux profusions de 
son château d(; Saverne. Lue partie des fonds qni Ini étaient 
conHés, en qnalité de giand annionier, pour seconrir l'infoi- 
tune, servait à ])ayer ses déhanclies. La comtesse de Lamotte 
sn( lui plaire el lut an nonihre des i'enniies avec lesqnelles il 
avait des relalions inlinies. 

Ce pi'iiicc élail dans une eoni[)lèle disgiàce à la cour. Il 
avait, lors de son anihassadc à Vienne, servi étourdiment les 
einiemis de la Daiipliine; et Marie-Thérèse l'avait fait rappeler. 
A son lelonr, essayant avec audace un moyen coupable de 

28. 
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fairo oublier ses lorts, il avait osé feindre, pour sa sonveniine. 
une passion violente; et Ma rie- Antoinette Tavait éloigné d'elle. 
La disgrâce pesait d'autant plus à l'orgueil du cardinal, qu'il 
se croyait né pour gouverner l'État: et, dans ses conversation 
particulières, il lui arrivait de parler avec amertume de l'ini- 
mitié de la reine, qui seule, disait-il, lui fermait l'entrée è 
ministère. 

Madame de Lamolte jugea tout le parti qu'elle pouvait tirer 
d'un homme vain et crédule, que l'amitié de Cagliostro sem- 
blait avoir préparé à toutes les mystifications dont on voudrait 
le rendre l'objet. Un jour le prince arrivait de Saverne, elle 
r.iborda d'un air radieux et lui dit qu'en son absence elle 
avait vu plusieurs fois secrètement la reine, qui la comblait (le 
faveurs particulières, qu'elle avait osé prononcer le nom de 
son bienfaiteur, que les préventions s'affaiblissaient, et qu'elle 
espérait bientôt arriver au moment heureux où Marie-An- 
toinette rendrait sa bienveillance au cardinal : ce récit le 
transporta d'espérance et de joie. Comment put-il ajouttr 
foi à la prétendue intimité de la reine avec une espèce d'awn- 
turière? Les expressions manquent pour expliquer de |fl- 
nîilles turpitudes : l'être perdu de mœurs qui le trompait fei- 
gnit des denii-confidences, et son imagination im|mre le* 
acheva. 

Madame do Laniotte, conjurée par le prince de multiplier 
ses démarches, allait passer quelques heures dans une hôtel- 
lerie de Versailles et revenait continuer ses récits. Celle 
femme fit écrire par le créilule cardinal un mémoire justilî- 
(^itif que la reine, disait-elle, consentait à recevoir. Le comte 
(le Lainotte avait un digne ami, nommé Villette, ipii possédait 
le talent d'un faussaire. Ce misérable écrivit quelques billets 
tr(*'s courts et sans signature, que madame de Lamotte était 
censée nncvoir de la reine, pour l(»s remettre au prince. Les 
billets disaient (pf on approuvait ses senlimens, qu'on |X)nrrail 
beaucoup oublier, qu'il fallait attendre, ho canlinal présidait 
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son ange tutélnire d'obtenir un ciitretion qui devait assurer 
sa grâce et son élévation, l^a comtesse de Lamolte osa lui dire 
qu'il verrait la reine, (juc la Faveur d*un entrelieu lui était 
accordée pour telle nuit, dans tel l)os<{uct de Vei'sailles. 

La scène (jui se passa serait incroyable si elle n'avait pas 
été juridiquement constatée. Une fenune pul)li(|ue. trompée 
par les Lamotte, persuadre que Marie-Antoinette voulait s'a- 
nmser d'une mystification, joua dans le lx)S(piet le rôle de la 
reine, à qui elle ressemblait par sa taille et même par l'en- 
semblc de ses traits. Ci'tle femme prononça a demi-voix, le 
passé est onbliCy laissa tomber une rose; le cai-dinal baisa le 
pied de celle (lu'il croyait être sa souveraint». On se hâta de 
faire du bruit; madame de fjamotte accourut, en disant : 
Madame et madame la comteaRe dWrtois viennent de ce 
côté. L'actrice s'enfuit; le CiU'dinal se retira précipitamment, 
emportant la rose et enivré de bonheur. Dès ce moment, sji 
raison fut asservie aux volontés de madame de Lamotte. 

Le faussaire qui secondait «tHc intrij^ue écrivit un billet 
on Marie-Antoinette lénioiiïnait q\iel(pie rejrret de la brièveté 
de l'entretien. Bientôt le cardinal reçut une autre missive on 
la reine était supposée dire que, n'ayant pas dans le moment 
soixante mille livres dont elle voulait tlisposer pour un acte de 
charité, elle désirait (pi'il les lui envoyât [)ar madame de La- 
notte. Cette somme, et une autre de cent mille livres demandée 
)eu de temps après, furtiit données avec empressement. Ces 
'scroqueries n'étaient (|ne le prélude d'un vol bien autrement 
«lardi. 

Deux joailliers avait ni réuni des dianians de la plus rare 
beauté pour en former un collier qu'ils espéraient faire ache- 
ter à madame du llarry. Louis XV étant mort, ils présentèrent 
à son sncxiessenr ce collier évalué seize cent mille livres. C'était 
pendant la guérie : ^l ce prix, dit Louis XVI, j'aurais deux 
vaisseaux de lignes. — Oui, ajouta la reine, nous avons 
plus besoin de vaisseaux que de diamans; et, quel que pût 
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(Hre son rogrol de ne pas posséder cette hrillaiile parure, vWv 
V renonça. Tout Paris connaissait la ma£:niricence du collier: 
cl madame de ï.amotte conçut l'espoir de s'emparer d'une >i 
riche pioic. 

Le cardinal se laissa persuader que la reine desirait avec 
ardeur le collier, et voulait qu'il l'achetât secrètement jwiir 
elle, en prenant différons termes de payement : il demaiidu 
cependant, pour une acquisition aussi considérahle, un urdre 
positif et signé. On ne fut pas embarrassé de lever celle difli- 
cullé; mais le ïaux était grossier, il aurait du révéler loule 
l'intrigue. Villette signa, Marie -Antoinette de France. On:i 
peine à concevoir qu'un homme de la cour, un diplomate, 
n'ait j)as remarqué qu'une princesse d* Autriche n'avait pu 
signer de France : il fallait avoir la vue ou l'esprit fas(ûné. 
Le collier fut acheté (I" février 1785); et, dans une iiouvellr 
scène de mystification, le prince déguisé, caché au fonil d'uin- 
alcôve, dans une auherge de Versailles, vit niadanic de Lh- 
niolle remetlie le précieux déj)ot à une espèce de valet il' 
chambre qu'on annonça ])ar ces mots : De la part de la reine. 

Lamolle alla vendre en Angleterre une partie des débris ilii 
collier dépecé et levint en France. La comtesse faisait beau- 
coup d'acquisitions, de ilé[»ens/s; elle en cachait une partie au 
cardinal; ce cpii lui en était connus expliquait par les libéralité^ 
(le la reine. Pour juger l'adresse de Pintriganle et la rrt'ilulité 
de ^a dupe, il suilil d'observer (pu\ pendant près il'une auiuV, 
depuis la scène du bostpiet, madame de Lamotte sut éluder 
tontes les instances du prince pour obtenir un iiouvrl eulre- 
tien; et (jne ce piélal, appelé si souvent à la cour par î>es foiic- 
tions de grand aumônier, ne fut jamais frappé de ce (|u aucun 
mot, aucun geste de la reine, ne lui indiquait un rettuir de 
bienveillance. Son aveuglement était si conqdet, que, se 
croyant pivs du ministère, il lit i\v> réformes dans Na maison, 
et sembla môme vouloir prendre la co:duite et la gravité d'un 
lionune appelé à gouverner le royaume. 
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Oii approchait de l'époque du premier payemeul. L*intri- 
gaute se flaltait que le prélat, on découvrant In vérité, n'ose- 
rait révéler le rôle honteux qu'il venait de jouer et serait 
contraint, par son intérél, à se taire et à payer; cependant 
elle n'en desirait pas moins éloigner le moment d'une expli- 
cation rexloutablc. Plusieurs semaines à l'avance, elle parla de 
l'embarias que Marie- Au loi nette éprouvait pour subvenir à ce 
premier payement; elle excitait le cardinal à se faire un nou- 
veau titre bien puissant à la reconnaissance de la reine : il 
chercha de l'argent; sa mauvaise réputation ne lui permit pas 
d'accroître ses dettes. 

Pour traiter avec les joailliers, le cardinal avait été obligé 
de leur dire, sous le sceau du secret, qu'il agissait au nom de 
la reine et de leur montrer l'ordie suppo>é. Les joailliers, 
dont un retard de payement compromettait la fortune, prirent, 
à rinsu du prince, le parti d'exposer leur situation, dans une 
lettre respectueuse à la reine. L'indignation de Marie-Antoi- 
nette fut égale à sa douleui*, en apprenant à quel point on avait 
osé abuser de son nom. Son seul tort, dans cet étrange événe- 
ment, est de n'en avoir pas aussitôt donné connaissance à 
Louis XVI. Le monanpie eût fait appeler Yergennes et Miro- 
ménil, puisque l'un était le ministre (|ui lui inspirait le plus 
de confiance, et l'antre le chef de la justice. Ces deux minis- 
tres, jugeant avec calme, auraient senti combien il importait 
d'étouffer cette affaire, de no [)oint livrer au public le nom de 
la reine, dans un temps où les préventions étaient déjà si 
multipliées coiilro elle : réioignement du cardinal et un pro- 
fond secret auiaient tout terminé. Malheureusement la reine 
consulta l'abbé de Vermond et le baron de Bretenil, eimemis 
déclarés du prince de Rohan. Celui-ci l'avait emporté sur Bre- 
tenil pour rainbassade de Vienne, en 1770; et, pendant son 
séjour en Autriche, il avait peu ménagé l'abbé de Vermond. 
Ces deux hommes ne songèrent qu'à le perdre, en faisant écla- 
ter son clKitimcnt «^^ s'« lio'>le. La reine était encore exaltée par 



Tt^ï livre IV. 

leurs œiiseils, quand elle Jilla l'évéler à Louis XVI l'oulrape 
qui la désespérait. Breleuil, qui avait interrogé les joailliers, 
mil sous les yeux du roi un mémoire qu'il leur avait fait ré- 
di^rer. Leur déposition était sincère, mais nécessairement fort 
incomplète; ils ne faisaient aucune mention de madame de U- 
motte, avec laquelle ils n'avaient pas traité, et qu'ils ne con- 
naissaient point; en sorte que le cardinal était seul mis en 
scène. Louis XVI le méprisait pour son impiété, ses délies el 
ses débauches, et le croyait très capable d'un vol. CV.«^ ré- 
pé(a-t-il plusieurs fois, c'est un besogneux qui fait de la terre 
le fossé; il aura pris ce collier pour le vendre, sauf à le 
payer ensuite s il peut. Le garde des sceaux et Vergeimes. 
mandés troj) lard, offrirent en vain des avis prudens. Breleuil 
soulenail que l'éclat n'était dangereux que pour le caixliiinl; 
Marie-Antoinette embrassait cette opinion avec ardeur, l'i 
Louis XVI voulut lui donnei* la consolation qu'elle désirait. 

Celte discussion avait lieu le matin d'un jour de fête siilen- 
nclle (15 août 1785); le cardinal, en habits poutificanx, élnil 
dans la jralerie de Versailles, au milieu des courtisans. Louis XVI 
le lîl appeler dans son cabinel, en présence de la reine el di' 
plusieurs ministres. Aux questions que le roi lui adressa d'uni' 
voix sévère, le cardinal très-ému répondit qu'il avait aciielé li* 
collier..., qu'il le croyait dans les mains de la reine..., qne ma- 
dame la comtesse de Lamotle-Valois lui avait dil que la ii'iin* 
désirait qu'il fît celte acquisition. Les reproches de Marie-An- 
toinette sui' son inconcevable crédulité achevaient de le Inm- 
hier; fjOuis XVI, })ar un sentiment de bonté et de justice, le 
lit passer dans une pièct; voisine, pour écrire sa déclaration. 
Lorsque, après l'avoir apportée, il sortit, le bai*on de Brctenil, 
d'après l'ordre du roi, l'arrêla et le fit conduire à la Bas- 
tille '. 



* L'officier à qui le roiiiil Brotciiii fui trllomml apité «'ii voy:iiil sous 
sp jranio un si •ir.iii-l iiC"M»nu.ij:c. qu'il u'^sa l'«'ii'|ir'fliir il"«'t1'iri' t-l il'oi»- 
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Los inii<>islrat.> eureiiL peine à éctuiicir ce i'liaû> û*iiiii{uik'>. 
Des personnages essentiels au procès leur élaieul inconnus; uti 
n'avait encore parlé ni des actes du faussaire ni de la scène du 
bosquet de Versailles. I.e cardinal accusait madame de Lamolle. 
madame de Lamottc accusait le cardinal et Caglioslro; aiicuui' 
assertion n*éUiit prouvée. Des lumières sortirent d'une souitc 
où jamais on n'eût imaginé de les chercher. 

Un religieux minime, le père Lolh, se présenta au procu- 
reur général, déclara que sa conscience lui reprochait des fau- 
tes, mais (pi'elles ne pouvaient affaiblir la fidélité qu'il devail 
au roi et à la reine. Ce moine avait eu l'ambition de prêchera 
la cour : il fallait que le grand aumônier voulut bien l'agréer. 
Ayant ouï parler du crédit de madame de Lamolte, il s'était 
adressé à cette dame. Son sermon examiiié par oi-dre du cardi- 
nal avait paru trop médiocre ; mais, sa proteclricc insislanl. 
on lui en avait procuré un autre qu'il avait prêché. Souvent il 
élail retourné chez madame de Lamolte, et, lié de plus en plus 
avec elle, il connaissait de vue toutes les personnes de sa société. 
Depuis le conmiencenient du procès, une foule de ciivonslamv' 
et de propos revenaient s'offrir à sa mémoii'e. Pour juger com- 
bien de mots indiscrets avaient pu être dits en sa présenci\ il 
faut sivuir à (piel point les Lamolte portaient rinipudciRiM'l 
l'élourderie. On croirait ([u'après le i*endez-vous de Vcrsûllr'» 
ils s'étaient hâtés de payer et d'éloigner la principale ac!ri«r. 
Non, cette femme à (]ui ils avaient [noinis quinze mille livn.'> 
n'en avait reçu (pie (juatre mille; et, jionr la dédonimagrr 
•ans doute, ils l'admellaient dans leur scK-iélé et la préseutaieiil 
dans dilférentes maisons. Son nom de galanterie était d'Essi- 
ii\\\: ils l'avaient liansforniée en baronne d'Oliva ou d'illis^a, 
anagrannne (lu nom de Valois. Le P. I^lh, sans [wuvoir rien 
expliquer, fit loiinaîlre que la présence d'une dame d'Oliva el 
d'un nonnné Villetle sérail inqiortante an procès. Ces deux 
\) rsonnages étaient en fuite; Villette fut arrêlé à Genève, et la 
d'iMiva à Biuxolles. Leurs déclarations ap])rirent aux magiî«r 
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pour son ami, et une l'enune publique dont il se disait la du|ii-. 
Les mêmes |)crsoniies déploraient qu'une jeune reine eût mis. 
dans sa conduite, assez de légèreté pour qu'un homme |iùl 
s'imaginer qu'elle lui donnait, dans les bosquets de VersailKs. 
un rendez-vous nocturne. Mais le public riait, cliarmé d'avuir 
en spectacle des scandales inouïs. Les préventions auxquello 
Marie-Antoinette] était en butte suscitaient au prisonnier df 
nombreux défenseurs, qui voulaient le trouver innocent ywiir 
qu'elle fût coupable. On disait généralement qu'elle aN^ail eu 
des relations avec madame de Lamotte, qu'elle avait donné 1*01* 
dre d'acheter le collier, et que le prince était son malheureui 
agent. A la manière dont un nom auguste était mêlé dans celtr 
aifaire, on eût dit que la reine était mise en cause, et que le 
parlement allait la juger. 

Jamais, peut-être, les magistrats ne furent environnés (II* 
phis d'intrigues. La famille des Rohan usait de tout son crédit 
pour obtenir un acquittement, et Breteuil s'ellbrçait de déter- 
miner une condamnation. Ce ministre alla jusqu'à domiiT 
l'ordie d'arrêter Uamond , qui passait en Angleterre, pour > 
chercher la preuve qu'une |)artie du collier avait été veudiw 
[)ar Lamotte ; mais, prévenu à tem])s, Raniond cliangea lic 
j'oute et parvint à Londi'cs K 

Les principaux accusés étaient depuis près de dix mois à la 
Bastille lorsque la prand'chamhre prononça le jugenieiil, daih 
une séance tpii connnença avant six heures du matin, et ne linil 
qu'à neuf heures et demie du soir. Le procureur général con- 
clut à ce que le cardinal fût tenu de déclarer à la diambiv 
asscndjlée qu'il avait agi téméiairement , tpf il en (icnuiiidail 
[)ardoii au roi cl à la reine, en |)résence de la justice, qu'il fùl 
tenu de se démeltre de la charge de grand aumônier, et dr 
irapproi'her (raucuii lieu où serait la finnille royale, qu'il fût 

* Sa coiiiiuiln i'iit liî's-iioni)i;)]ilo : ilt'voiir :iii cai-<liiiiil iliiii< sou iiiaibeut 
il CL>^su (i'uvuir dcb rcluliuus avec lui après l'acquit leiiioiil. 
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condainné à une amende, dont la chambre déterminerait la 
quotité, et à rester en prison jusqu'à ce que le jugement fiU 
exécuté. 

Dans le public, et même au sein de la magistrature, il s*agis- 
sait moins d'un procès que d'une affaire jwlitiquo. Les conclu- 
sions étaient justes; un conseiller les traila de sauvages; un 
autre dit qu'elles étaient l'œuvre d'un ministre facile à recon- 
naître. Peu déjuges suivirent l'opinion du procureur général; 
mais plusieurs voulaient qu'en déchargeant de l'accusation h» 
prince de Rohan on lui enjoignît d'être plus circonspect à l'a- 
venir ; d'autres prononçaient la mise hors de cour, fornnile (|ui 
laissait planer des soupçons sur l'accusé ; une majorité de cin(| 
voix l'acquitta honorablement. 

L'arrêt condamna la comtesse de Lamotle à la marque et A 
la réclusion, son mari aux galères perpétuelles, Yilelte au ban- 
nissement, Caglioslro fut déchargé de l'accusation, cl la d'O- 
liva fut mise hors de cour. 

Dix mille personnes remplissaient la salle des Pas-Penlns, les 
escaliers et les cours du palais. Lorsqu'on sut (jue le prince» 
était acquitté honorablement, des acclamations s'élevèrent : les 
juges , à leur sortie , leçurent des marques d'a|)probation 
bruyantes ; on eût dit qu'un grand citoyen venait d'être sauvé 
par des magislrals courageux. La foule se porta le lendemain 
à l'hôtel du cardinal, (pi'on obligea de ])araîtrc sur un balcon, 
et Cagliostro reçut les mêmes honneurs. 

La reine, en apprenant l'acquittement du cardinal, accusa 
les juges de partialité et se regarda comme outragée |)ar eux. 
Louis XVI éprouva les mêmes sentimens. Quelcpies heures après 
que le prince de Rohan fut sorti de la Bastille, Dreteuil lui 
porta, de la part du roi, une lettre de cachet (pii l'exilait A son 
abbaye de la Chaise-Dieu, et lui enjoignait de doimer sa dé- 
mission de la grande aumonerie. Cagliostro fut exilé de France. 
La famille de Uolian, la haute noblesse, la plus grande partie 
du public, improuvcrent avec chaleur ces peines infligées 
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A dos hommes ([iic la justice venait de déclarer iniioceih. 

Tandis qnc le roi et la reine trouvaier.t Tarrèt trop indulgent 
à l'égîud do deux accusés, ils le jugeaient trop sévère coiilri' 
madame de Lamotte et regardaient <:omme uu nouvel outi-agr 
la disposition qui flétrissait, par la maiu du bourreau, la de>- 
cendante dos Valois. Louis XVI voulait commuer la peine: mais 
lo garde des sceaux et Vergonnes lui représentèrent quf si 
(îlonienco accréditerait des biniits injurieux pour la reine : le 
jugement reçut son exécution. La femme Lamotte ne resia dé- 
tenue que deux ans; elle s*évada, et s'enfuit à Londres, on, «le 
concert avec son mari, elle publia contre la reine un aliixY 
lihello. 

Peu de jours après l'issue de ce procès, fatal au trùne et à 
l'église, le roi partit pour Cherbourg (juin 1786): il allait 
visiter les hardis travaux entrepris pour doimcr un nouvi-au 
port de guerre à la France. Partout, sur son passage, Louis \V1 
reçut des témoignages sincèios de l'amour des Français : il en 
fut louché; il se montra bon, et mémo, plus aflecluenx qu'il ne 
l'était d'habitude. A Cherbourg, il ré}>ondit avec cfliision, au 
cri de Vive le roi! par celui de Vive mon peuple! Ce voyage 
l'onchautait. Dans ses maisons rovales, il vivait entouré de 
yens dont il Siivait (pie la plupart le jugeaient avec légèreté; en 
vovagoant, il se trouvait, au milieu d'honmies henivux de ;« 
présence, pénétrés de respect et de reconnaissance; il se sen- 
tait à son aistî. I.a réclusion de nos rois dans leur cour était 
funeste. Si Louis XVI eut quelquefois (piitté ses cliàleaux pour 
commun icpier avec les Français, ses idées se fussent étendues, 
et son c^uactorc eut pris un ])eu de liardiesse. Les momensdn 
voyage de Cherbourg doivent étie comptés parmi les niomous 
si rares où ce prince a connu lo boidionr. 

Quelcpio tomp^ au[)aravant, Louis XVI avait donné une noble 
pi'i'uvo do son aiuonr pour l'innuanité. La lectuin? des voyages 
do (look, la pensée du bien cpii |u)uvait résulter de ces belles 
o\i)lorali(»ns,ol la gloire (prenrocuoillail l'Angleterre, lui avaient 
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ci : il e\[)osa au roi avec quelle douleur on voyait, malgré son 
économie personnelle, le fardeau de la dette s'accroîlre el les 
acies de l'administration contraster avec ses promesses. Toiile- 
foisle parlement enregistra le nouvel emprunt, dans la crainte, 
s'il prolongeait sa résistance, de porter un coup funeste au 
crédit. 

L'accumulation et la diveisité des emprunts, rexistciirc Je 
différentes sortes d'actions, émises par la caisse d'escompte, 
par la compagnie des eaux de Paris, par la banque de Saml- 
Charles ^, etc., les prodigalités du contrôleur général qui ré- 
pandaient l'anleur de s'enrichir et de dépenser, donnci'entiî 
l'agiotage une impulsion inconnue sous les ministères précé- 
dens. On vit se livrer avec fureur aux jeux de bourse de* 
hanquieis, des capitalistes, et même des spéculateurs sans ar- 
gent. Les Parisiens, encore novices à ces jeux, s'étonnèrent 
d 'apprend le qu'il s'était vendu (juatre fois plus de dividendes 
(le la caisse d'escompte qu'il n'en existait; ils ne conçurent 
point cet effrayant prodige; cependant, comme il ne s'agissîiit 
(pie de paris sur le taux des dividendes, on aurait pu on ven- 
dre à l'infini ^ Galonné, inquiet de la rumeur qu'excitaient 
dans le public ces jeux effrénés, crut rétiiblir Toidi^e en com- 
mandant la probité par arrêt du conseil; il fit déclarer nuls Iw 
marchés de bourse, })0ur lesquels les effets négociés n'auniient 
}>as été déposés avani Irois mois (août 1785). Cet arrêt fut lrt»s- 
diversernent juj^é. Lt»s banquiers dirent (pi'on attentait à la li- 
beilé des convciiilions; Calonne soulinl la mesure qu'il avait 
prise, raillent se l'esserra et les effets publics haissèronl. nani 
ri^ncnance générale d(s affaires de fuiance, un reproche in- 
juste fui adressé an ministix^; on l'accusa d'avoir rendu le jjou- 
vernement agioteur, parce qu'il avait fait acheter dos effel-i 

' K>jm''(«'. «le caissi' (l'r'MMUiipli' ijiii veiiail il'ùlrr «'l;il»lii' en Ks)Kigiir. 
- I/.i;ii<il,ipi' alla jn^^rju'à >'«*\rrc«'r Mir «les bous (|iii pirLiii'iil ):i jin>- 
iiM'^-r «II' Tain' (»ltl«Miir «les jtlarj's <ir liiiawr.' 
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aucun soulagement; on entendait toujours des promesses, el 
l'on n'en voyait jamais les effets. Des représentations fureni 
délibérées à l'unaiiimilé. Le roi y répondit par Tordre d eiire- 
«^istrer ; il reçut de nouvelles rcprésenlations et réitéra son or- 
dre, l^es magistrats, en cédant, firent des modifications à l'édil; 
il y eut des voix pour refuser 1* enregistrement, il n'y eu oui 
point pour l'enregistrement pur et simple. Le roi manda k 
parlement et biffa sur les registres toutes les restrictions aji- 
porti'es à l'omprunl. Dans son discours, il dit : Je vetix qu'on 
sache que je suis content de mon contrôleur général. Celui- 
ci triomphait; et cependant il avait peu à se féliciter d'une vic- 
toire qui ne lui laissait plus les moyens de retourner au combat. 

Dans dos circonstances si graves, lorsqu'il eût fallu ménajicr 
lo premier président, modérateur naturel de sa compagnie, 
Calonne eut l'éfourderie de se mettre en querelle ouverte avec 
lui. Calonne fit révoquer une autorisation donnée à ce vieillard 
pour le dispenser do paraître à des audiences tenues de grand 
matin : il ne so borna pas à une espièglerie; il attaqua la délica- 
tesse do ce magistrat, qui, très-irrité, cessa de retenir la fougui* 
(les j eum»s conseillers. 

Lo contrôleur général s'était borné à demander quati^e-vinpls 
millions, espérant ainsi n'effrayer ni le parlement ni le public: 
mais, (juoiqu'il eût, avec hardiesse, assuré que ce dernier seconi-s 
suflirait, il avait besoin d'une somme beaucoup jihis forte; el, 
tandis tpie le roi recevait les représentations de la magisli^- 
Inro, lo ministre donnait une extension illégale à des cmpruiil> 
l'ormos. Il continua d'employer c^lte ressom*ce et d'antres ana- 
lojiuos^ La Intto qu'il venait de soutenir ne lui permettant 



' il ('li'va jusqu'à cent vin«rl-lrois millions le produit des extensions 
ilVniprmiis [Requête du roi, cote ix). Il fil piiiprunlcr pour PÉlal trente 
millions, pnr la ville do pjiris; il ou ompnmtn dix aux receveurs ;:«'néraux. 
Sou doruior acte, en ce g -ure, cul lieu au moment morne où s^e réunissait 
rassemblée des notahles (février 17S7) : il forea les ncliounaires de lacai5.«e 
d'csconiple à i»ri«r le roi de leur permettre de verser un ciutionnenient Je 
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Plan -lie Calonue pour rétablir les finances et pour réformer le gfouvoriu:- 
mcnl. — Il veut se faire un appui contre les pnrlemciië cii conyoi|Uiiiil 
tlOvS notables qui approuveront ses projets. — Il commence par c-uiifhT 
ifes idées à Ver<^cnnes, dont il craint l'opposition. — Celte ouverliire 
décide le truite de commerce avec l'AnglcteiTe. — Adresse de Calomic 
dans les révélations ((u'il t'ait au roi. — Ses vues sont adoptées. — Cuiii- 
position de l'assemblée des notables. — Convocation; eflets qu'elle pnn 
duit à la cour et dans le public. — Retards, intrigues. — Mort de Vor- 
gennes; Montniorin lui succède. — Ouverture de l'assemblée; discour». 

— Celui de Caloniie est vivement critiqué. — Les notables approuvent 
lu création des assemblées provinciales. — l^a subvention territoriale 
les alarme; ils demandent à connaître les états de recettes et de dépen- 
ses. — Conl'érence de Calonnc avec Brienne; réunion de notables chci 
Monsieur. — Le roi veut qu'on discute seulement la forme de l'inipôl. 

— Le mot d'étals jrénéiaux est prononcé. — Déitat de Nccker et de Ga- 
lonné. — Les notables contiiment d'attaquer le contrôleur général ri 
'-fs projets. — Tentatives des ducs du Cliàlelet et de Nivernais pour 
inpprocliur l(;s esprits. — Caloimc l'ait imprimer ses rap|x>rt8. BTeciui 
préambule cpii blesse profondément les notables. — Plusieurs niinis- 
lics si.Toiidcnt ses ennemis. — Le roi et la ruine sont irrités de la n- 
>istanc(; des notables; elle plaît au ]mblic. — Pamplilets. — Incidpll^ 
qui s'encliaiML-nt et amènent le renvoi de Cnlonne, nu moment où il ve- 
nait de décider Louis XVI à remplact'r ftiiroménil par Lan:oignon. — 
L:i reine fait nommer Fourqneux contrôleur général, en altcndaiil 
((u'elle puisse réussir dans ses projets pour Brienne. — Nccker publ c 
un mémoire de fmance; il est exilé. — fx)uis XV'I se rend à l'assem- 
blée d(*^ notables et pense ((u'après le renvoi de Calonne ses vues se- 
ront adopté». — Il devient urgent de trouver un directeur des liuan- 
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ces; fjaiiioii^on et Moiitnioriii demandent au roi lu nomination de 
Neckcr ; Breteuil décide celle de Rriennc — Accablement de Louis XYI.- 
— Portrait de Brienne. — Les didicultés {laraissent s'aplanir. — Em- 
bari-as des notables lorsqu'ils examinent les états de recettes et de dé- 
penses; divers calculs sur le déficit. — Preuves qu'on l'exagéra — 
Brienne fait quelques moditications aux projets de Galonné; mais il n'en 
a pas d'autres à leur substituer. — Mécontentement des notalîles; ils 
crai{]:nent de se prononcer pour aucun impôt, et surtout de blesser 
l'intérêt des classes privilégiées. — Projet de La Fayette. — Les nota- 
bles fatiguent le roi, les princes, le ministre; eux-mêmes désirent se 
séparer. — Séance de clôture. — Tristes résultats de cette assemblée. " 



Ce Livre et le suivant retraceront -les efforts de Galonné, cl 
ceux (le son successeui', pour sortir de la situation périlleuse oii 
l'on a vu l'oubli du bien ])ublic, l'imprévoyance et la prodiga- 
lité entraîner le royaume. 

Calonné [)Ciisa que, pour faire oublier tant de lautes cl |K)ur 
obtenir les movens de combler le vide du trésor, il fallait s'ein- 
parer des esprits, eu opérant de grandes améliorations dans le 
^rouverneuieut. Les projets qu'il avait le plus dédaignés s'offri- 
rent à ses yeux sous un aspect tout nouveau : il flt un plan do 
réforme avec des idées de Necker, de Turgot, de Macbault, de 
Colbert ; et, plein de confiance eu lui-même, il ne douta point 
qu'il allait devenir l'idole des Français, comme il avait été 
jus([u'alors celle des courtisans. 

Son plan étuit vaste. Son idée fondamentale pour la restau- 
ration des linances était de soumettre les privilégiés a l'impôt, 
en sup[)ri!nant les vini^ticmes que remplacerait une subven- 
tion répartie sur les teires avec égalité. Eu même temps (pi'il 
demanderait ce sacrifice aux premiers ordres, il flatterait tous 
les propriélaiiL's, on les appelant à élire des assemblées de pa- 
roisse, (le (lisliiol vi (le province. 

Pour favoriser l'agriculture et l'i .dustiie, le contrôleur gé- 
néral dimiimait le fardeau de la taille; il adoucissait la gabelle, 
(pie son produit (soixante millions) ne permettait pas de sup- 
primer; il abolissai» la mrvée; il établissait la liberté du com- 
1. :o 
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morce des grains, sauf à suspendre Texportation sur la de- 
mande des assemblées provinciales; il déU*uisait les douanes 
intérieures et plusieui's droits vexatoires. Dans rintérét du 
conimerœ, il voulait aussi poiu'voir à Tétat civil des proU's- 
tîuis, et rouvrir la France aux descendans des i-élugiés; mais 
ces questions étaient du ressort de la cliancellerie, il fui déikli' 
(|u'on s'en occuperait séparément et plus tard. 

Non-seulement les privilégiés auraient part à Tadminislra- 
tion, en qualité de propriétaires, mais encore le contrôleur iii'- 
néral affranchissait du payement de la aipilation la noble>^, 
la magistratui-e, et le clergé des frontières qui s*y trouvait 
soumis. 

La subvention territoriale ne pouvant mettre au niveau des 
déj>enses les recettes encore affaiblies par ces suppi^essioib, 
(lalonne projetait Taliénation des domaines de la couronne à 
titre d'inféodalion, une forte extension de l'impôt du timbre, cl 
des économies ()u'il évaluait à vingt millions. Telles étaient les 
idées principales de son plan de rélbrme. 

Pour de pareilles innovations, il était impossible d'espéivr li- 
concours du parlement. Les magistrats étaient décidés à it*- 
pousser tout ce qui viendrait de Galonné; et leur intérêt per- 
sonnel s'opposait d'ailleurs à l'égale ré)XU'tition de Timpôt. 
Tenter de vaincre leur résistance en lit de justice, ce serait 
s'exposer aux dangers d'une lutte opiniâtre. Galonné n cxamiua 
(pfim moment si l'on ^)0urrait convoipier les états généraux: 
ce moyen ([ui renlrainail évidemment à rendre compte de sa 
grslion l'elVrayait: la proposilion de ce moyen iiai-di n'aurait 
d'ailleurs été goûtée ni de Louis XVI, ni des ministres, ni do 
la cour. (Juelijues rois de France avaient appelé des assemblée> 
de notables pour les consulter; Henri IV avait suivi cet exem- 
ple, et son nom était d'ini heureux augure. Le contrôleur gé- 
néral pens:i que des notables, clioi>is par le roi, s'empresse- 
raient d'adopter se^ vues: et que le parlement n'o>ei-ait s'élfver 
eoMlie de> |>r<»j»lN appruu\és par le^ ori;;ines de l'opinion pu- 
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gennes ferait tous ses efforts , userait de toute son influence 
pour repousser de telles innovations. Calonnc alla hai-dimeiit 
au-devant du danger qu'il ne pouvait éviter; et ce fut à Ver- 
gonih's f|u'il communiqua d'îibord ses projets, l'ne preuve lie 
son îidresse, de l'arl séduisant avec lequel il savait captiver 
ceux (pii récx)ulaionl, c'est qu'il parvint à s'assurer de ce di- 
plomalo si dévoué aux maximes du pouvoir absolu. Vergeniie> 
n'entendit pas sans répugnance parler de former des assemblée^ 
provinciales et do convoquer des notables; mais il détestait 
les parlemens. Calonne s'attacha donc à lui prouver quetouti> 
ses vues tendaient à rafraiblissement de la magistrature; il lui 
montra les notables bornant leur travail à un examen de puiv 
forme; et ses projets, arrêtés définitivement dans leur assem- 
blée, promulgués par tout le royaume^ sans quil puisse y 
avoir lieu à aucune réclamation ^ Ce serait un coup vioknt 
à Taulorilé des parlemens; ce coup serait i>orlé par inie assi-m- 
bléc ({ui n'aurait d'autres fonctions que celles dont le roi vou- 
drait l'investir, et qu'on renverrait le jour où ses services de- 
viendraient inutiles. Enfui, Ccilonne insistait sur ce que les 
moyens proposés étaient les seuls à l'aide desquels il fiil |»ossi- 
ble do combler le déficit. Vergennes avait une liante opinion 
des lumières du contrôleur général ; il céda, mais non sans in- 
({uiétude pour Ta venir. Ce ministre craignait que des divi>ion> 
iiilesliiu'S cl des embarras extérieurs ne rendissent fortdiflici- 
los la position du gouvcrnomont ; il craignait que rAnglelerre. 
irriléo i\c la porto do ses colonies et de notre ]n'é]H)ndéranceen 
Hollande, no prolitàt do itos dissensions (tour nous tourmenter 
au dehors, ot pout-otro au dedans. 

.lusipi'alors Voigounes avait éludé les instances du cabinet 
do Saint-Janios pour ctnicluro le traité de commerce dont il 
avait été «piostiou à la paix; dosjpril connut les i*éformes pi-o- 
jrléos, il jugea uécossairo d'unir plus étroitement rAiigletcrn' 
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Caioiinc avait à faire au roi (rcnibarrassaiis el [>éniblo> 
aveux : après Tavoir si longtemps bercé d'illusions, après lui 
avoir fait signer tant de fois que l'ordre s'établissait dans les 
finances, il fallait lui ainioncer qu'un vide effrayant existait au 
Trcsoi". L'adroit contrôleur général n'eut garde d'alarmer 
Louis XVI par une brusque révélation. Quelque temps d'avance, 
il lui parla d'un déficit très-ancien, que ses prédécesseurs au 
ministère avaient toujours augmenté, et que lui-môme s'était 
vu dans la nécessité d'accroître : il dit qu'il s'occupait d'iui 
plan fort étendu, destiné non-seulement à restaurer les finances, 
mais encore à rendre facile l'action du gouvernement sur louteN 
les parties du royaume, et que ce plan deviendrait la sourre 
d'une incalculable prospérité. Bien que les aveux fussent déguisés 

cnvniiH! si nous devions, par le traité, renoncer à nos moyens de tléfcnse. 
détruire la marine angbise, licencier Tannée, aliauflonncr nos colunii'S' rt 
suspendre raction du {rouvernenient ! N'est-il pas évident, au conlraiiT. 
que ce traité, en nous apportant de nouvelles richesses, nous donnemlo 
nouveaux moyens de rési>tcr aux Franç:iis, s'il l'aut un jour Icscoiiiliallrp? 
'Mah ce traité, source de profits réciproques, va diminuer les causes (k 
discorde, rapprocher les deux peuples, étahlir plus de rapports dans leur-s 
fçoùls, dans leurs mœurs, et contrihuer à l'hannonie qu'il est à desin-ritt- 
voir réjxner entre eux. » Le temps élait passé, cependant, «lù Pitt avait lui 
dans ces principes honorahlcs el vrais. 

A son déhut, le jeune l'Ut avait l'ait admirer, non seulement ses connai<^ 
siinces el ses talents, mais encore son respect i)our la justice ct|K>ur l'hu- 
manité ; on avait cru voir renaître en lui les liantes qualités de son père. 
dirigées par des principes plus dignes d'un siècle de lumières : il ivuoiii.'n 
hientot à ces ]irincipcs, pour adopter les maximes du patriotisme ciclusil. 

On a cité souvent Pitt t;t Fox. pour pi-ouver que des lionmies très jeuiii'j 
peuvent conduire un Klat. De ces exemples mieux observés, on tiroraii 
peut-être Aon c()Msé;ju(MU'ei; dilTéreiites. Si l'itt fût arrivé moins jeune an 
gouvernement, ses principes humains, généreux, auraient été. luieui aflcr- 
mis dans sou àine; ils n'auraient ])as cédé aux premiers ol»taules; et Li 
vie de ce grand citoyiMi aurait été plus utile aux intérêts ih> l'Eurupe* l't 
même à ceux dtî son jmys et de sa gloire. Si Fox u'eAt pjis croûte Imp lût 
du pouvoir, il eût .senti davantage le hesoiu de mériter l'eslinie publique 
Ahirs, plus considéré et plus homme d'Ktat, il aurait pu rendre une luii- 
^ue suitt* de services, tandis qu'il est. pour ainsi dire, reste toujours 4 
iiMilrée lie >«a earrièrr. 
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roprésonla au roi, avec une honorable franchise, que, si l'on 
('rlioiiait dans le projet de réformer les abus et de vaincre 1» 
n'sislanro du parlement, les plus fnncstos conséquences on iv- 
sulteraient poUr l'aulorilé royale; qu'il s'agissait tie san\orou 
de perdre TKtat; et que, sans une volonté ferme, inébranlable, 
il vaudrait mieux ne rien entreprendre. Il supplia le roi de 
s'armer de cette volonté, et répondit du succès si Sa Majesté 
daignait lui donner sa parole de ne point se départir du plan 
arrêté : Louis XVI la lui donna. 

Les observations' du contrôleur général sur le déficit, furent 
soumises à Texainen du garde des sceaux et du comte de Ver- 
iîeimes. C'étaient ces deux ministres qui, avec Maurepas, avaient 
vu le compte de Necker et en avaient certifié l'exactitude; ils 
attestèrent de même au roi que les calculs de Galonné étaient 
oxacls. 

La liste des notables se composa de 1-ii noms qui, pres-juc 
tous, a[)paitenaient aux premiers ordres *. Le liei's état, qu'on 
(levait voir bientôt s'emparer des aflaires publique^, ne fut |i.i> 
aloi's réellement admis à s'en occuper. Sur vingt-sept notables 
(ju'on disait le représenter, tous, à l'exception de six ou s<-|»l, 
étaient nobles ou anoblis. Certes, il fallait être bien enclin anx 
illusions pour s'imajiiner qu'une assemblée entièrement fonnéc 
(le privilégiés concourrait volontiers à la suppression dos pri- 
vilèges pécuniaires. Pourquoi, d'ailleurs, se priver des lnniièrf< 
d'uii ordre du rovaunui? Il aurait été si facile de trouver, en 

' PriiMVs (le la l'amille royale et prince»; ilii ^nn^ 7 

Archevêques ft ('vèqiies li 

Ducs et pairs. nnn'i'haiK ilt; Ki.iiicc t:ciili!>lniiu •> . . . rilî 

(!nn>«.illers «l'Ktal el inaîlre." «les n'i|iièlrs \'2 

Piciiiicrs pit'si«leiits. procureurs i;»'iUTaux «les cnur> muivu- 

raiufs cl autres nia^iatrats 3S 

Drpulcs «les pays «lY-tats , dont 4 app;«rli'n:iienl au clerui'. 
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poiir \ine voix. L ii réflexion d»* Laloiine pdsne toute croyance. 
%*il ne s'aptjrout pasqu'imo opinion pourrait avoir en sn faveur 
la majorïtif des bureaux, tandis qu'elle aurait contre elle plus 
iles d»:ux tiers des notables *. Mais, si cnmmc on l'a prétendu 
C.donne es["érait trouver lians rette ilisposilion le niovpn de n 
ilonner au bes^i^in une apparente majorité, son irréflexion 6:4 
fiicore plus étonn-mte. En etïet, aurait-il pu jamais, sans soule- 
ver rindi;/nation publiipie. proclamer comme le résultat d'une 
délibt'ration de-^ notables ce qui en aurait été précisément 
l'opfKjsé*? 

Le secret promt- sur les desseins du ministre était entre 
trop |»eu de personnes fi«"»nr n'être pas fidèlement ganlé. On 
Savait d'une manière vague, à la cour et dans Paris, que le 
cdiitrôlenr ^énériil >Vcupait d'un travail ini|Kkrtant. Ceux qui 
paraissaient être le mieux instruits disaient qu'incessamment 
on verrait publier un nouveau Compte rendu. Le 29 dé- 
cembre 1786. le roi annonça au coïiseil des dépèches, qu'il 
convo(piait, f)Our le ^0 du mois suivant, une assemblée coid- 
POm'c de personnes de diverse-^ conditions et des plus qw- 
lifit'es de son Etat, afin de leur communiquer ses vues pour 
le fionlaffement de son peuple, l'ordre des finances, et la 
n'' formation de plusieurs abus 'prncès-verliîil). Ce prince, 
dii^ne d'être mieux secondé dans ses intentions, éUiit plein 
fri'^|MManr«', il croyait atl'ermir son |KDuvoir et rendre heureux 
^nn peuplf: le Iriidomain, if écrivit à Calonne : Je nui pa« 
dnrmi de la nuit, mais c'était de plaisir. 

La nouvelle' di* cette convocation imprévue agita diverse- 
nifiit hs i-Npril>. La plu|»a!t des -eus de cour blâmaient une 
mesure qui leur amioncail d<'S réformes et qui leur inspirait 
«It- crainlos pour l'aniorilé du roi et iKiur la leur. Le vieux 
Miaiéchal dr riiclielifu demandait quelle peine liOuis XIV eût 



* ntnrant.'-fjmfri. \..iv viittisji,.!;t ji.^ur .li^iiikT la MMiiiriU'. il.iiis qutft 
liiii-.:i.\. .( un jiiiijfl iTJiti' ]..i crut \iii\ 
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ntlifîée au iiiiiiisliv 4111 lui vùl \\nt\m^v tVii'-^'mUn' «lr% im- 

:îiblc>. l'iMk's jtMïius M'i^iiH'iirs li*^ pins s|iinliii'U, h* \iiiMiilr 

lie Sc'2ur, ïlisiit : Ij* l'oi donne su dnnissinn. \.v> liiiiiiiiii-<* 

sa"C> alniaii'iit à (■oin<'\oir (jik'Iihh' i>|MTaiu-i' v[ faisiinil «lt*s 

vœux pour leur \ya\> ; niais ils avaimt fit'ii dr conliaiK-f dans 

des réformes Icïifors nuis un roi faillie. |».'u- un niinisln'drtrré. 

Deaucoui) «le ncr>oinies voyait'iit wm'v nin* joie nialii'iK* I«'* iiii- 

barra> «Ir «r niini^he t*l ernx d'unr «oin- rontri' la-pifll»' se- 

Icvaieut tant de lunrnnn'rs. La nn'in>itr rtail le <«riiiiiiiciit qui 

dominait dans Paris, et la iionvrlle du ynw v\\ fiiisiit ini|ia- 

lienunent atlendn* d'aiilrrs. (JucIlrN drni.indcN Ii» i^iMMi-nit*- 

ment a«lresserail-il anx nc»lalili'^? !.«•> |>rojV(> de (lakinnr élant 

iLHiorés, ce (pi'ils avaient dnlilc w jHMivail lui ralliiT df> |i;ir- 

tisaus, et su réputation aulorisi il dr fàclims'srfinjnlnrcN. (i'«»sl 

(juelfpic impôt, disait-on, tpi'il \ent olilrnir drs noIaideN; fin 

leur demandera notre arpnl, iU h' donnrront, et on Irs n'ii- 

vcrra. Les plaisanteries cin-ulaieid ', les dis-ours >érieu\ >'v nn*- 

laieut : ou aecnsait plusipii' janiai.s (ialotnii; d*a\oir, en pleine 

paix, épui>é les finances, el d'avoir >arri(ié la nation à l.i ronr. 

(le mot de nation était prononré a\rc nn anrnl tout noii\i;ii|, 

et Ton commenrait \\ \onluinpi"il ITil irspirh'-. L^s pro\inreN 

olVraient une pliy>i»Mionne difirii-nlr ili* <tIIo de l'ari>; <||».^ 

étaient pins calmes piu.s raisonnables nn y nnjanpjail nii>ni« 

» Oïl distribua icUe aiinoriro .1- -pn^rlc . Vi,ii> f-t-'» :,vf rli it.,.. )| 

coiitrùlciir t:«'rK'nil a 1pv<- uim» iiou\r||n irm»!.,. .j '■hf.u^ ...,; 

icroMl a jou.M -irviiil Ij.r.m. |. Innli r.» «J.. ... ...fic • 1 

pour jir-.M.Ic i.i.TO. Io> /vmx,x .ouMm...., o\ ,,..,„ ... ,in j.. , , , 

ment thrcc ; A\.^ >orn..t s,,>i... ,| ..,. Uy,.^ ,Mni.M„„,... ..i.-...,,'''.'" , " 

cn,npus.l,ou dr M. de «i-donn-. n.til.J.'. |. l..,uua.rn.. h,u,:lÏ ' ' 

« i;ne not. avait .M-^ .-nv.y.V p., | ..,,,„. „^ ,,,^^ 

.VéTr/zr?. pnur aiiiM.i.c.T la r.,M\. ,.,■:,..., .|.-5 ,,,.,,1,.. , ' «n» ^' . 
naliomvrra a\..(liM«-. ■. I ,mp. I,. ,,., w,. ' " '" " '"' > ''" - I. 

re^ut i.nm.ptrmrnt ,i .... ,,i...,., ,,^,. 'f' . '^ «'«'/'''■ • '.-.v.- 

uinrujt de celle '•'"'• . ■■ - . ... ■•'!'')■'»:.■ 

rigcc: ..!»-. *"' '•■^''^'^•naux -.„..,.. .,„^^ 
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uii mébuge irirrilulioii ol de gaieté. Eti général, dafl» les | 
.vLiL'CS, 011 éfirouvail de la recûti naissance [loiir l^iii» XVl; ai 
.^Ëfitait c\im ses iulciilioas fuïsciiL loyslenienl ïccoiicléw, el I'mi 
^pùmit m recueillir d'IicurEiu friiils. 

Culoiine, cli!\i'iiié Je n'avuû' pas l'eucautrû irultslad^ |vn 
lltl liiiiiD, uttcndait des notables dniiles et se livrait »M plùàr 
: une ardeui- nouvelle. H av«it lixé une i^oqtie tri»-rafF 
prochfu pour la réunioti, afin de prëveoii' ilc» ÎDtrigue!i; nuis 
il niélii Utlleineiil loa plaiaii^ aux all'aire», que lus Tutigin» dti- 
l>^nl' sa sanlé, Li: 29 jaiiviec upprouliail, el lu ruiiti-iH«ir ^ 
nérat soulTiant n'uvait point IcjniiiiÉ ses Iravuux jtrepBiiitair&; 
■li Ihtlul remettre la aÈawx il'auferlure au 7 fËviiei-, pui& au 
)4, uiifiti, iin 32. Ces délais l'iir«ul tr&i-utili!» Avk advtttair» 
(k Caloinie. Plusieurs noLables, nrrivéi avec tira iiilentiiHi> 
onci liantes, diangërent de sculiniciu au juilieu itoBsodÉlé» 
Jioitlilea où ils étaient accueillis, Teclicii;liiHi. La uMivucaliuit 
ilivalt appclû des meniljres de tuiJs lus [larletiiuiis de provi^in' ; 
ni Ibiu' Uhâii le loisir d'L'uttiter tes iiratcurs du partemeol ri» 
k JPariR, de Mi iwiniimiiiquci' leui-s griefs toiUre le miniiOère, cl 
.lie acrrcr les liciiii qui les untiSBicol. Ces aagiiAialu s'nwciU' 
Jiluierit entre uui; ils euiivinrenl d'ûvilnr de ta pi-onoticer iui 
ivt projets qui suiaictii otTcils à leur oxumeii, ufin d'atoir un* 
xWiliëi'c libei'b^, quand ctis projobi itéraient soumis i l'unr^i" 
kireaieut. LeséYÀjiicsrornièieiit aiiMÛ inii-rÉiiuiuiiparli<;iilir)'< 
tes notables de leiu' unlnt l'Iaiuiit ccua ipii avaient le phn^ 
Aiunaiïsances en adinîuislnitiou el le pins d'Iubitude -l" 
parler m public. Aux juïies rcprorliu- qu'ilii |UHi>m(uil> 
comme tous les Krau^ujis, aibri^ei' au lonlrôlriir (iffiTenil, * 
joiguoient, [luur les ajiinK-T, l'iulérCt de leur eurps qu'ils nw- 
gnaicnl de ^oir coniprouiî», et l 'amour- propre qiii les jwfUil 
à ne rien négliger pour paraître avec éclat dmi» l'a^MiiiiliUe Ht 
(wur k dominer. L'3rcbcvA)iii' ik> TallllJ^n^ ilécidr <t fnK 
Ëclioucr le plan de Cutotirie, ipivl qu'il h\l, sentait le btarâi 
d'ouvelopper de mysltrc ses ialriaues cwitre cului dwit il w- 
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lait être le sua-es^^ur; H nul ne savjit rut ii\ •vitrr \r- rs|mls, 
tout on aiïeclaiil «le se lenir ù l'êiMil. \j* i.uiilli'iiriiin ^ n'.i 
valent pas autant de luniièrt-s i|ii !«•- jm/I it-: Icm i'iliir:j|ioii, 
leur genre de vie les renil;ii»-iil, tii 'j*'-n*-r.i\. iudiii^ jM/jjMch .'i 
traiter les aflaires d'udniinistialiuii: nui- il- 1 <iii|Miit:Hi'nl de 
beaucoup par iedésinléroMnir-nl. I.i l'i\:iiilr. \ .momi du Iiji'm 
publie, r/est parmi eux qu'iiii r«Mi:jripi;i \*' moins d nihi^'iii*- 
ils n'étaient pa^ uiii> par un lit-n iiij^>i lurl <pH- f <-Imi tU-y m.i 
gistrats ou des éNi'«|M«."<: iU iiiMinul jinmi d'- p'hii .-rM-ifiIfln* 
permanente. Ouaiit au ti«i''« /'ttit. iiou- :i\oii-> \ii ipi'd rltul 
nul. 

Lu malheur, nnn-M.'ulein«nl |KfUr (!:doriii(', nuir^ |iiiui Li 
France, fut la nmrt dr Vri-j-niir-. iriléwui I7x7j \m plu 
part des notables :iv:iii;nt une li:inl<' f-liiiM' jm/ih «rnnuinlir, 
et son inlluence conrili:ilii(-L- tut é(«' foil ijld<' l.r loi jr nui 
pla(,'a, de sou pru|>re nioinfiiit.nt. \nu |<- r<;iiili' dr Monlinnini. 
((U il connaissait dè^ ItMiKiMn' «t qui lui ni^|»njH di l'illnlinu 
Le nouveau mini>tii', liunin'l'- lioniiiH-, ^niu'irnM'nl dr^nin au 
roi et à la France, mais sui^ (piidilr reniai 'pj'dd<', it'uii iiiiiii 
tèiedoux et même timide, ih- f.iiNiiit «pi .iiiim'i ,iiih iilliiiit:-, 
resta spectateur de l.i lutlt- «pii >*<-ii:.';i;''';j -^him .«■ , \(-iik 

l/a^sembléedc-^ nn[;d>I«'^ <iMniit ciiliii. I.< km. pai ipinltpit.i 
phrases trè.>->implr>, «pi'il av.iit r<'di;'r<^ hu ni<'iiii-| l'kpimiii 
sou de^ir du liit.'U pidjlir <'t si C'Hili;uM-i' diiii^ li'> hiiinme.iiprd 
réunissait pour les couNnlt'i. Le (;onlMd<'in' ;.'«''u<''rid pMiutini.<i 
avec tacilité, avec ii\iu-r^ un diN^olll^ hrill.iul, où d voidiUt 
taire apjilaudir A la l'ois I iiommc d'c^pnl <'l rii.ilHli' •idmiuiM 
ti'.ileur. Toulc >;i lt''^i;r»'lé ^r i(:{n)U\(: d;jn> redi^r.oiiiM \)i-^ li'i 
premiers uinl>, il «hoqu;! ^-e- audit'iirs, eu leur .'nmouiMul ipie 
les projets dont il> aiiiairul (oMiiai-.^au*:'* rlaimt dc-vriiun jier 
SHUiicIs an rni. t)ii ne |)()u\iiit Ii-ur dire |ilus r.laireuicut ipi'ils 
allaient eutendir 1'-^ \oloiil('> du mouar<pie, et rpi'ils élaicuf 
ap[>elés pour appruiivci', uou pour délibérer. 

t]alonu<' 11' "I mIiI»':hi liinid"-' ''" la «iitualiou où 'I 
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taouvébs liiiiiiic«s 811 iT8ô, el un talileau poiii{)eu]: de. lonl w 
^^l'on avait obtenu depuis pour I» prospérité du rojaume. Il 
«Ultuit bien qu'il ne pouvait paa^tu' tout à fait k>us ulnttv \i 
:Kpi'(iclic de profusion qui lui avait été si hautement et si bt- 
iCpieiameiit udi-essé - il eut l'Ëtouiiaute assurance de «débiter ce- 
'lllu'ase» : 

^ a Ëii géimrai, l'économie d'au minialre deâ tiuuDce» [eul 
«sister Kouï deux fiim>€s si dilTËrenUs, qu'on pouriait dii'e ^k 
HÉ mal deux sortes d'économie : 

L'wie qui fiappe tou:s les yeux par des dehors iiévèi^, qui 
is'amionue pai' des refus éclalMiits et durement prononcé», i|ui 
«ftiche la rî^pieiir sur les moindres objete, afin de déwurjgn 
la foule des demandeurs. C'e»l uue apparence iinpOï«nlr qui 
ne prouve rien pour la rëalîlé, muta qiii l'ait tiraïucoiip pour 
l'opinion ; elle a le double avantage d'écarter rîjU[ioi-luiie m- 
{ùdité et de tranipiilliser l'inquiote ignorance. 

il Ii'auti-e, qui tient au devoir pltis qu'uu rjiiticlèrc, ppul Tain 
plus en se montrant moins. Sir iiric et réservée pour tout w <]*« 
«st de quelque iniporlauce, ollen'atledepas l'atistÉrit^ puurix 
4^î n'en a aucune : elle laisse parler de ou iiu'ullr Hcuorilr, vi 
ou |>ar]e jias de ce ipi'elle éiiarguu. Ptivn qu'on la mk acre» 
àblo aux demandes, on ne veut pas croiic qu'elle en iv\au 
ïft plus };raiide partie, parct: qu'elle làilied'Mlauiârl'uinortuii» 
des refus, un la juge incapable île i-efibter; parc» qu'elle vu 
pas l'utile et cuunnodei-éputatiun d'inlluxibilil^.on lui i^iik 
cdln d'nnti sage retenue; d wuvent, tandis <|iie, |wr nuc m- 
l^iuitiun assidue ii tous les détails d'uuc m^uie gtntiwi, iJlc 
préserve tus llnanee!> des ubun les plus fuiieatiw ut des îmjiénliB 
les plus ruineustsa, elle stunUe se i-alumnîer ulle-iuëQiK pu nn 
ezléricm' de fiicilité que l'envie de uuire a bientôt Irantfoiioc 
eu pi-ofusion. « 

On vit qu'il avait voulu tracer Ic poi-tmit de Nedo- cl t 
sien; on pçnsa génèrujenicnt qu'il fhllait avoir mu audaciiMM 
légËrelé pour se rnuijua' aûisi de récuiiojuie, «ti (tum d'une 
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de I78S. Led ÎM^i ^tMnM^ iubreiteMll n CnMfi 
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a iidi le u r K oi lev- JiaHiEaai q«% ne simm^. ^k «■ ^'^ 
Tondrait bwMkBrJre.rt que le iMiiJiitn, ftMi—t|W^ia, 
mk cmmé ns abuse doDl il u'dbîI bâncr ■eiH«r b MhM> 



Calonne. avet beanoonp iTeffviL ■'«■ fltf fw M» f«V 
nîsîrb difièreoQp du luu»je« qui pliAdm ^ floxIeAnilb, 
et dp «Nui qui «Mirjeul dui^ uoc iiiiiwddi'i anu^Lg dp fMWi 
îdIà^s; il mil liùre eenatiiNi par ee mit ImpÊÊHàfÊt «I 
fin: 

' <jue nslt^T'il qui [tuisse snpptén- i toM (le ^ «NafK. 
cl prwuivr Unjl ce qu'il faudrait pour U restavnti« d« *- 



• Le-aliu-! 

■ Oui. iiies-ieiu'^: t'eti dans les abus mtoes ipe wItmw 
1IJ1 foiiit- de iiili(s*s que l'ÉUI a droit de rfcbMcr.., » 

Calonne. c^^jidaul, élail capable de prendre on Iw i g a p 
plus àipu- de se^ foitdioiis; il ajouta d'on ton anU^ * Cq 
dans la xt'"-'-'—'"- <« •»">' >™- f^-^l* le i 
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subvenir à tous les besoins. » Et ensuite : er Le phis grand tie 
tous les abus serait de n'attaquer que ceux de moindre impor- 
tance, ceux qui n'intéressant que les faibles, n'opposent qu'nm' 
faible résistance, mais dont la réformation ne peut produire 
une ressource salutaire. Les abus qu'il s'agit aujourd'ltui 
d'anéantir pour le salut public, ce sont les plus considérabliN. 
les plus protégés, ceux qui ont les racines les plus profondes et 
les brancbes les plus étendues. Tels sont les <nbus dont l'exis- 
tence pèse sur la classe productive et laborieuse, les abus des 
privilèges pécuniaires, les exceptions à la loi commune, et tant 
d'exemptions injustes qui ne peuvent affranchir une partie des 
contribuables qu'en aggravant le sort des autres. » 

Le contrôleur général présenta l'aperçu des divere projets 
d'améliorations qui seraient communiqués aux notables: et 
cette partie de son discours n'excita point en eux les senlimeiis 
que, dans l'intérêt de la France, ou devait espérer. 

Le soir même, cette séance fut le sujet de toutes les couvei- 
sîitions à Versailles et dans Paris. Les crilicpies ne furent point 
épargnées à Galonné, à son administration, à son disct)ur^. 
Rienlôt on lit la plaisanterie de dire que Pitt, après avoir lu re 
discours, avait fait demander à l'ambassadeur de France, m 
c'était un pamphlet que les ennemis du contrôleur génénl 
répandaient sous son nom. 

Opendant, le premier objet des délibérations sembla rallier 
lesesjH'ils. Il s'agissait des assemblâtes provinciales; les notables 
furent presque unanimes pour approuver cette institution et 
pour en remenier lei'oi. Le calme régna dans leur discussion: 
ils parurent chercher avec bonne foi l'intéivt de tous les ordres, 
sans ipie nulle animosilé contre le ministre vnit exenvr de. 
rinfluenco. Le projet donnait la présidence, dans les as.^mbKVs 
(hi premier degré, au plus âgé; et, dans les deux auliTs, aux 
plus imposés. Les notables demandèi-ent que les présidens 
fussent choisis dans les ordres privilégiés : ils représentaient 
que des dispositions contraires seraient o[)posées aux principes 
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de la monarchie , que la confusion des rangs pourrait éloigner 
des administrations nouvelles le clergé, la noblesse et même 
les hommes les plus distingués du tiers éLit, qu'alors ces as- 
semblées deviendraient ou dangereuses en tombant dans la 
démocratie, ou inutiles en so trouvant privées de la considé- 
ration et du crédit qu'elles devaient recevoir des premiers 
ordres. Aucun motif offensant pour le tiers état ne dictait ces 
observations. Les notables approuvèrent que les ordres ne 
fussent point séparés, et que les voix fussent comptées par tête; 
ils allèrent plus loin, ils pensèrent généralement que les délé- 
gués du tiers état devaient être égaux en nombre à ceux du 
clergé et de la noblesse réunis. Le bureau de Monsieur et celui 
du comte d'Artois pensèrent même que, pour balancer l'influence 
que tant de causes donnaient aux ordres privilégiés, on pourrait 
ne leur accorder que le tiers des voix. 

Le calme disparut bientôt. Le second sujet de délibération 
fut la subvention territoriale, qui blessait l'intérêt de tous les 
mend3res de l'assemblée. Il y avuit des hommes assez géné- 
reux, assez justes, pour vouloir seconder par leurs sacriûces 
les intentions du roi, et mil ne faisait ouvertement l'éloge des 
privilèges pécuniaires ; mais la plupart des notables ne recon- 
naissaient qu'avec une anicre-pensée la justice de l'égale ré- 
partition de l'impôt; et, tout en avouant le principe, ils desi- 
raient en éluder l'application. 

Calonne s'élail laissé séduire par l'idée de faire acquitter en 
nature la subvonlion territoriale; ce mode impraticable fut 
unanimement repoussé, mais la majorité ne voulait pas davan- 
tage (lo l'impôt en argent. Un moyen de retarder la discussion, 
(le faire échouer le projet du ministre et de le renverser lui- 
même, s'olTrit à plusieurs notables qui amenèrent facilement 
l(;s antres à leur opinion. Les bureaux déclarèrent qu'avant de 
délibéroi- sur une contribution nouvelle, ils avaient besoin de 
comiaître les états de recettes et de dépenses; ils ne dissimu- 
laient point leur désir de vérifier le déficit, et déjuger quel en 

31. 
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était l'auteur. Galonné redoutait de se voir ainsi mettre en 
cause : il répondait que le roi, appelant les notables pour les 
consulter, était maître de les interroger sur tel point ou sur tel 
autre; et que le roi voulait savoir leiur opinion sur les meil- 
leurs moyens de subvenir aux besoins de l'État, non sur l'é- 
tendue de ces besoins suffisamment, constatée dans ses con- 
seils. Les notables n'étaient point les représentans de la France, 
ot tenaient leur mission du roi seul ; celte réponse était donc 
pcremptoire. Toutefois les plus animés disaient que des hom- 
mes d'honneur ne sauraient se laisser imposer la loi de pro- 
noncer en aveugles ; que moins ils avaient d'autorité, plus ils 
devaient craindre de faire peser sur leurs concitoyens des char- 
ges nouvelles; et que leur demande pouvait inquiéter un mi- 
nistre infidèle , mais non paraître irrespectueuse pour le roi. 
Monsieur, qui n'aimait point Galonné et désirait sa chute, avait 
le premier réclamé les états de finance. 

La subvention territoriale effrayait tellement les notables, qw 
le parti vigoureux qu'ils venaient de prendre ne les rassurait 
pas; et qu'ils s'occupaient d'atténuer les effets de l'égale répar- 
tition, s'ils ne pouvaient l'éviter. Ils exprimaient le vœu qu'a- 
vant de délibérer .sur la subvention on examinât tous les autres 
movens (l'accroltro les ressources du ti'ésor, alm de donner 
aussi peu d'extension qu'il serait possible à l'impôt sur les lei^ 
res. Ils demandaient que, dans le cas oii la subvention serait 
établie, on en fixât la quotité et la durée. Enfin, ils desiraient 
que l'on conservât les privilèges des corps et des provinces re- 
latifs à la manière de s'imposer, ce qui laissait des ressounvs 
pour échapper â cette égalité qu'ils approuvaient et repous- 
saient à la fois. 

On entendit, cependant, exprimer des sciitimens généreux. 
Plusi(>nrs bureaux employèrent un noble langage pour refuser 
roIVre* d'exempter de la eapitation les membres des premiers 
ordres. 

C.'ilonne, doni les adversiires les plus actifs étaient dans k 
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]*asseml)Ice des notables, que Cnloiine altaquerail le Comvte 
rendu; il lui écrivit qu'il se croyait en droit de lui demander 
do n'altérer en rien la confiance due à ce compte; et que. >i 
dos doutes existaient dans son esprit, il était prêt à lui com- 
muniquer toutes les pièces justificatives. Gaioniie, dans une ré- 
ponse ovasive, joua sur les mots ; il dit que son intenfion né- 
tait point d'attaquer le Compte rendu, et que des renseiiîiie- 
nicns lui seraient inutiles, parc€ qu'il n'avait aucun doute, se^ 
roclierches lui ayant fourni des preuves convaincantes. Le dis- 
cours aux notables n'attaquait pas, en effet, d'une manière di- 
recte le compte de 178i; mais il en résultait que ce compte 
était faux. Le public ne pouvait guèjo hésiter entre les asser- 
tions contradictoires de deux hommes dont l'un jouissait d'uiir 
haute réputation d'intégrité, et dont l'autre était nnivei^lle- 
ment décrié. On a dit souvent que le contrôleur général aurait 
du éviter une pareille lutte; mais sa situation rendait ce itui- 
seil fort difficile à suivre. Obligé d'avouer un déficit considéra- 
ble, dont il ne pouvait se charger entièrement, il était daib la 
nécessité d'en rejeter une partie sur Necker; et il faisait, |Knn 
éviter le débat, tout ce que lui suggérait son adresse, en ;ili-- 
sant sur un sujet si dangereux pour lui. Son plus grand tort, 
résultat de beaiironp d'autres, était d'avoir une réputation qui 
repoussait la confiaiico. Necker adressa une lettre au roi ellr 
supplia de permettre ipi'il parut, avec son accusateur, en pn''- 
seiKO de Sa Majesté , devant l'assembléjî des notables on devant 
nn l'oniité, pour justifier de la fidélité du dompte rendu. Lerni 
lui fit dire qu'il était satisfait de ses services, et qu'il Inionloii- 



l).in'îiss«'r lo niiiiisU'TC ; pliisinirs l'ap|)rouv«*'rpnl liaiitcmcnt. a Coiisiiltuih- 
(lisuit lo |):u-]enioiit de lloiicn ii l.uuis XVI, iiii sujet d'un rdit de i"H4. 
tcinsiilt(nis nn onvijiir»' n't'onl, lionoiv dos reirards de Votre Majeslt* elilc* 
Mpplundissoniens do l.i nation, onvra^^o |>.itriolii|ne qui ajoute encore à b 
Iniilo idi'f que l'îiutcnr avail «loiniro do son «rrnio. et qui inanifcsto a\ec 
«Vl.it tontos les rossoniros do in IViinro. * (l.'donno idTocta de re^^tcr iiniif- 
r«''roMt à c("< discussions. 
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lies, dont la première était composée des projets que nous \p- 
iioiis de parcourir. Les attaques si vives qu'elle avait essuyée^ 
pouvaient ôter Tespoir d'atteindre le but; mais Galonné, bien 
(pi'il lut soucieux, ^'ardait un calme apparent et ne cessait 
point de se monlrcr annable et spirituel ^ Toujours prompt à 
se former des illusions, il imagina de faire croire aux notable» 
eux-mêmes que ses pi-ojels avaient leur assentiment. 

Une assemblée générale fut couvotpiée (12 niars^ Le mi- 
nistre y présenta la seconde partie de son plan, et dit aux nu- 
tables que le roi voyait avec satisfaction leurs sentiniens d"ac- 
corii avec ses principes, qu'ils recherchaient les diUicuIlés dans 
le seul but de faiie apercevoir les moyens de les prévenir, et 
i[ue leurs objections, priîicipalement relatives aux formels, 
ne contrariaient nullement les points essentiels que Sa Majolé 
avait en vue. A peine les notables étaient-ils retirés dan<> 
leurs bureaux, que ces paroles y furent connueulées avec acri- 
monie. L'archevêque de Narboune* dit qu'il avait été pi"» 
d'intcrionipre le contrôleur général, qu'on n'avait jm, saii» 
indi-j^nalion, rentendre assurer (pie l'assemblée était d'aannl 
avec lui pour le i'ond, et dilTérait uniquement sur la loniu'. 
L'orateur demanda cpie le roi lut supplié d'ordonner au roii- 
Irùleur général d'envoyer à cliacpie bureau son discoui'>, nlin 
qu'on rétablît les principes cpiil avait altérés et les faits (|ii':l 
avait dénaturés. Tou^ les bureaux adoptèrent cette pi'oiwsitiuii. 
Celui du prince de Conti déclara ipie le monanpie était Iruiniiô. 
et (pfil fallait éclairei' sa leligion surprise. Déjà ce bureau 

* Un soir qu'il l'aisuit dans :>uii !>alon une paitio de ti'ic'lrac, il cnteivJil 
\v. vic'Miilc i\c Si'{j:iir Iredoniier colle lin île couplet : 

Uoiru <lu l)iui, 
Knvuyer î;«^> duUes 
A (]oliii-Tuin|ioii. 

— Mon dur vkointe, lui dii-il. voua me /'triez fjrand plaisir tie me donner 

l'tidiYSsc de ce monsieur-là. 

"^ Crlail cliL'/ lui qui* les |U'.'-laU so rcuni>>aic-nl lou> le> ïwir>. 



.'.S^ :«l J:' K 



a;-:- .• ■■ ' ■ ■ •" 
<■ , - ... 

•^ II- 

lli'»; ■•. ■ i ■■■ • 

lut •. ■ •■ • - ■ 

1J1^:^■■■^■'^ : 



,... 



I « 






:i- 



I •■-..•* I. 



■ ■ . .!■ 



!■■■ '■'S .'. , ■ X .1 

'.', .,i . il*» il 

_.,■■■',,_-■■ ; . ^ ■ , » illi • 111 

• • . - ■ '.■'•■"' I . ■* 1. .1. '.;.■• "* II' ili^l 

; : , ■ 1.- • .1. •» : ■. 1 ^ l. •» ni l»\ lUl 1 

^ . : . ■ > :■ ' 1* ^- ,1.:: ..!•!( :ni iil umi i I i 

I *. . .i"» '^OH^ l.l lliMllllIlIliMI 

«... . \. .; w . -. .1 liu ni . iii pli i-nl Mil 

t ■ : ... . ■■ . ;...'n !.«■ I«»M I nllh il 1 1 

, ,-.jj\ ... N» •> ..-•-■..- i .1 S i :.iii 11! iii<Milii ' .iiin ili( Imi II 
|,ii|,!;- ; >i'--j.' • ;: ;';>tiini*. lu liiMiinii iImiiI |i n>,t,, 



-k ..■■.. ■ . 

■ 

» t ■■ . i ■ I . ' j" . ' 

i| Ml !.»■'.■■ 



1 1,1 :i ■ i . ."'i' : .■»- i. •■I.:-. ■ l I Il ■• pl.-r-- |i.i|nil m I i|ii ii 

1 |..\'.".il , I : j'' ■ l.« .ij'i»!" i»..nl II- I- I iiilil. I l'i I 

I fjtjl • i^.■^ .;*'■ :i:; I ''^ "•■ I" i ''i' '■ 'I '!'■ 'I' Il I' I < ' 'I ' ' 
• ' I «-i.i \<. :l '•.. t' . • ;î 'I : II' . Il ■•! ■ il i|i ii I .i. i<i ' i 
rj.it It.-'i. i''-i-i;.-'i":i ■!:! III .1' ! i 

n:i;ilit II j !■ ■■ ■• ■!■■ ' '": l il ' l-<il I ■ 

n'-i il-; 'in ■_'."•! I'-' "'H |' ' ■ |"''" ' "l'i"- ■• ■ ■ 
iiiil.i.' lui. I."' '-l'i'- ■■ • ■■ ■ l-l" •[• > • ■ 

I r'iMMII'i.lli i';'>:i 'Il '■■■:■, ' " '■ 

.'- lt.-r;..i'- ; !»• ■.•!■,■■■ •» ■■ ■ 
I .■>l 'jii>; ■ ■ ': ' '■ '''I l' ' ' ■■■■ 



I ) 



5:4 LIVRE V. 

t>t re>tL* hoiiûré ilnns radmiiiistratioii, Trudahie, avait cum- 
nieiîtv vu ITt'O les travaux nécessaires pour ménager, dan> 
l'tîtf supjnv-'-iou, les divers intérêts. Lu gouvernement liv^ 
t'alMo av.iit pu seul lai-^ser exister doï barrières si iiui>ibleâ au 
ciunniene. et qui ne rapportaient que cinq millions et doiiii 
an trésor. le projet annonçait que les provinces lésées rece- 
vr.iiont iks indenniités; cependant l'éloigneuient pour tout o- 
■ jui venait de Qdonne, Tesprit étroit et T ignorance d'un ner- 
tain nombre de notables, tirent multiplier les chicanes cuutn- 
ictle i\.' forme, qu'on piélendit être trop hardie. 

Les auiôiiorations dans le régime de la gabelle fin-entalla- 
quce< d'une autre manière. Un dit que k* contrôleur général 
lie i.iiseiit pas as-^e/, et ipi'il était facile de faire mieux. Mon- 
sieur iut liu mémoire reniaiTpiabie centime le plus odieu.\ de> 
inqvts; et pro|,K)>a de l'abolir, en le rem[ila(;ant p:ir uni- 
>itm'le taxe, poui* iju'il ne restât rien, dit-il, de Vinfeniah' 
.v.\à/i'-:i* ifV la oabellt*. 

La troisième division du travail de Galonné, présentée daH> 
yy.i; 'loiivelle as>emblée iiénérale r2 6 marM. était relative aux 
ilom.iines vl aux iorèls du roi. Avant la discussion, lt.»s iiota- 
i U- irithkn< étaient eon\enus(jue les projets sèment rejeté^ 
I e^ [VU lism> île Brieniie ne cessiiient d'insirmer que le iilu" 
^larul service qu on pût rendre à la France était de la déli- 
vrer lie i!.ii..»nne, et «pie le seul moyen d'y réussir était de 
'lire èvhouer seu plan, lîeaueoup de notai)le> >uivaien( dait- 
la;i; [•!;'!> \nl>iilirrs eette impulsion, tpf ils trouvaient contraire 
à i< ui intérèi p.Mtieulier le [dan ipi'on les excitait à combattir 
'1 ii< rinlérèl général. Uiielque-» lionmies impartiaux gémi>saieiil 
• le vi'ir la passion d-nniner nù la rai<on seule aurait dû * 
lairc eutriulre. lis di-Mr:iient qu\m assurât d'abord à la France 
le> anu lioralion^ i{ni lui étaient oiïertes, et représentaienl 
qu'on ne devait [uis. en haiui' d'un ministre, repousser te 
l>ientail< du nionanpie. .V la tète de ceux (jui voulaieul np- 
['rcH-bei- les espril>. étaient le duc du Chàlelel et le duc de 
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Nivernais. Le premier, surtout, s'était l'ail rcinan|uor ftar ses 
senlimens patriotiques; il avait parlé 'l'économie sans faire de 
phrase, il avait déclan' qu'il était prêt ù i-emettre au roi m's 
pensions. Biais, dans les délKils |)oliti(pRN, il est hieii dillirile 
aux conciliateurs de réussir : |K)ur pirler l'oreille à ceux qui 
nous disent d'être sages, il faudrait (pie déjA nous eussions de 
la sagcss(\ Le zèle (pie plusieurs notables a()])ort(M*eiil dans 
leurs démarches pacificpies aurail, j(^ crois, été sans succès, 
alors même (pie le contrôleur général n'eut |»as pri< étonr- 
diment un parti (pii rendait tout i'appn)(*henient iin|M»ssil)le. 
Fatigué des attaques dirigées contre lui , vovani l'ora^jc 
grossir et s'avancer, il i>ensa que son triomphe dé^pendail 
de son audace, et qu'il devait chercher un seinnu's, dans l'o- 
pinion pubiicpie, contre ces ménies notables (pi'il avait a|q)elés 
pour s'en faire un appui contre les parlemens. 

Les projets de réforme n'avaient i*eçu aucune publicité of- 
ficielle; on les coniiaissiiil seulement par ce qu'en disaient 
chaque jour, dans le monde, les membres de l'assemblée. I^e 
ministre fit imprimer les mémoires dont se composaient les 
lieux premières parties de son travail, et les fit pn'îcéder d'un 
avertissi^ment où, se jilaignant d'eflorts leiiti's |»onr ('ganT les 
esprits, il annonçait (pic le temps était venu d'apprendn* au 
p(^uple* le bien que; le mi voulait lui faire. Il |)assiiit en revue 
les projets présentés, et démontrait facilement que tons étaient 
iiuhqués par le V(eu public; mais plus sii vnufni était juste, 
plus il aurait du la s()ut(Miir avec dignité, (l'est d'un ton 
propre A soulever des haines ardentes (pi'il parle du bruit 
n'pînulu (pi'nn accroissement de charges va pcNcr Mir la 
France. « On payera plus!... sans doute; mais(pii*? (^eu\-là 
senlement (pii ne payaient pas assez; ils payeront ce (pi'iU 
doivent, snivînit une juste jnoportion, et personne ne sera 
^Tcvé. Des privilèges seront sacrifiés!... Oui, la justice le 
veut, le besoin l'exige. Vaudrait-il mieux surcliarger les non- 
privilégiés, le peuple? » tonne clain^ment à entendre 



r>7r, LIVRE V. 

tjm* le goiiveriiunR'nl et le public ont à se plaindre de l'as- 
semblée, en disant avec plus de malignité que d'adresse : '« Ce 
serait à tort que des observations (celles des notables) dictées 
par le zèle, des expressions d'une noble francbise feraient 
naître l'idée d*nne opposition malévole. » Galonné doinia la 
pins grande publicité à cette espèce d'appel au peuple; il I»' 
répandit avec profusion dans les provinces, et on adressai lir 
nombreux exemplaires aux curés de Paris *. 

Ce préambule fut qualifié de séditieux dans les bureaux, el 
Ions prirent des arrêtés pour se plaindre d'un écrit destiné, 
disaient-ils, à faire croire au peuple que les premiers ordres 
mettaient leurs intérêts en opposition avec les siens. Le roi 
répondit que son contrôleur général n'avait rien l'ait imprimer 
q\ie par ses ordres, et autorisa les notables, ainsi qu'ils le de- 
mandaient, à publier leurs délibérations. 

Aucun accord n'existait dans le gouvernement. Tandis que 
le contrôleur général voulait déployer une grande vigueur. 
Louis XYI disait à ceux des notables qui Tapprocliaient : 
M. de Calonne na pas voulu vous fâcher... opinez» selon 
votre conscience; et deux de ses ministres, Bretenil et Miro- 
ménil, encourageaient l'opposition. 

Le roi cependant avait, au fond de l'àme, un ressentiment 
très vif des obstacles qu'il rencontrait. La reine éLiit encore 
plus irritée; non iprelle voulût soutenir le contrôleur général, 
entièrement pcnlu dans son esprit par l'abbé de Vermond et 
le baron de Ureteuil, mais la résistance des notables lindi- 
gnait. .\ cette époque, Louis XVI et Marie-.Vntoinette, 1res 
nu'contens des nobles et du clergé, pensèrent que Calonne 
.ivnil raison de vouloii- tirer parti, contre les premiers onl«s. 



* CicrlHcr l'ut rimprinl.'iit i «'(laclcur «lo n- iiiaiiiio'ilc. Son t:ilenl m- !e 
iiMul.iil pas rtraiiiit'i- à l'inlrijzu»'. fur .-Miilution qu'il est ilinicile lieciiiKr- 
voir (iaiis i't?t illusliv avocat lui laisail (U'.sinM' (robtmir une liaule pbrf 
(i'adiiiinistration. 
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lit»' serait celle de caisses d'emprunt au i:ré du conln»k'iir 
îiéiiéral *. 

Les courtisans, dont Calonnc avait été T idole, commeîi- 
raient à croire iju'il était temps de rabaiidonner. Beaurouj» 
d'entre eux parlaient de Ini comme d'un dissipateur cpii nvail 
l'ait bien dn mal îi l'Klat, et cherchaient ainsi cravance à tlatler 
le snccessenr inconnu, ])Our échapper à son économie piv- 
snmée. Il ne restait d*amis an contrôleur général ipie dans la 
société de la duchesse de Polignac. II avait aussi un protecleiir. 
mais faible, le roi, qui tenait à le conserver. On ré|»é!ail >aih 
cesse autour de Louis XVI que les notables en voulaient ii 
Calonnc, non à ses piojets, et qu*il sulKirail de le renvoyer 
pour rendre tous les esprits dociles; mais Louis \\\ regardait 
son pouvoir comme attaqué par les notables, et résistait à leur 
sacrifier son ministre. 

Plusieurs incidens s'enchaînèrent et devinrent décisifs. Ci- 
lonne eut occasion d'avancer que Necker n'avait pas laissî* an 
trésor, comme il le prétendait, une somme sullisinte poui 
achever les ])ayemens de 1781, et |K)ur commencer ceu\ il«' 
l'année suivante. Plusieurs personnes demandèrent avec jmii- 

* Après la disfrnlce du ministre. Carra fit paraître un volume inliluli': 
.V. de Calonnc tout entier: il «lit «lans la pn'lace. avoc une incroyatilc iwi- 
vetr. la l'.nisc Ao ^a liaiiic pnur riionnnc qu'il poursuit. Calonnc, ilai» 1<- 
tlpsscin cli« s«' faire «les p^rti-^iins. avait annoncé, ou 17^5. que le roi <lon- 
nerail «le> pi'iisions aux «rens de lettres : il y eut huit cent* deniawir>. 
Carra avait envoyé la >irniio; il eile textuelletncnlla n'ivuise ininistérii'Hc 
.Vai reçu, monsieur, la lettre par laquelle vous réclamez une jh'ww"» 
pour récompense de ws travaux littéraires ; je mettrai avec plaisir wtft 
detnande sous les yeux du roi, lorsque Sa Majesté s'occupera du trarni 
des fjrâces relatives aux gens de lettres. « Je ernyais. ajouta CaiTa, quua 
engajfeiiient ausM Nacré cpu* n-lni tic M. île Caloniii- avait pris avec inoi 
p.ir sa Icltre. n«' pouvait niaiii|uer «lavoir son t'ITt't. Il n'en eut |)oint:«t 
il<*'s lors l'injustire onlraireantr que je vrr»ais d'rpiY»uver dans cet oubli 
MU' lit ouvrir les yruv sin- la eonduile parliali- lU- M. de Calonne euver.*:** 
partii.iiis cl st-s ulfulés. C'e>l aux r.'llfxioiis successives amenées dans iiu«i 
esprit par n-l évéïn'nn'iit qu'on a dû If riuieuv mémoire que j'enTwat 
uu\ iiotalih^s pemlant leur ;iN<i'inhlé»^. ■• 
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Irerait inflexible envers les parlemeiis. Galonné le propos», il 
fut agréé parle roi. 

Le conlrôleur général, enivré de son Iriomplie, n'hésita point 
A (lire an roi que, pour lever tous les obstacles, il élait néces- 
saire aussi de remercier le baron dcBreteuil. Louis XVÏ vernit 
de reconnaître que les membres d'un ministère doivent ètiv 
unis d'intérêts et de vues, il trouva cette nouvelle demande 
conforme au principe qu'il adoptait; seulement il voulut, avant 
de renvoyer Breteuil, prévenir la reine dont il savait la bienveil- 
lance pour ce ministre, et il promit de lui parler sans retard. La 
reine, dès qu'elle fut instruite de ce (|ui se passait, manifesta 
son mécontentement et sii douleur : elle accusa Galonné d'avoir 
compromis la dignité du trône par sa convocation des notables; 
elle dit qu'il serait affreux de lui sacrifier un homme rempli 
de dévouement, (|uc le moyen de rétablir Tordre élait bien 
connu, et qu'il n'y en avait pas d'autre cpie de remplacer un 
coîîtrolcur général universellement détesté. Maric-Antoitiette 
insista, pria; son ascendant fut le plus fort. Louis XVI crut 
montrer assez de volonté en renvoyant Miroménil et Calonuf, 
et en maintenant le choix qu'il avait fait de Lamoiguon i^ 
avril 1787) ^ 

Le ministre que nous avons vu plein d'assurance succomlia 
six semaines aj)rès l'ouverture de cette assemblée des notables 
qu'il avait convoquée, et dont il se promettait tant de succès. 
Ce renvoi, qui, décidé plus tôt et du propre mouvement Ju 
roi, aurait eu de très grands avantages, donnait une nouvelle 
preuve do la faiblesse de Louis XVI. Néanmoins il était telle- 

* MironuMiil ne so pliignit point; il renonça volonlaircmcnl à U sunri- 
vaiioe (le l:i pl.-u'c de rliancelier qu'on ne pouvait lui olcr, et ne n'elfiiu 
))a.s les faveurs «{iii ironiiuuire adoucisisuienl In retraite des minisires. Tint 
d'iMipassiI)ilit<'' dans un lionmie de peu de earactère, quis'i'tait occupi* »ur- 
loul de petito intrigues, ('timuiTail henuroiip si une circonstance ne 
ri'vplirpiiiil. Au nioinent où Mironu'nil rerul l'annonce de sa dis^rJce. il 
v«>uait du voir mourir sa fille ; un coup si douloni-enx le rendit inditTérent 
■ i-'iiv qiH' lui portaient les honum-^. 
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Louis XVI voulait que le plan de réfonnc fîit exécuté, el il 
avait ordonné à Galonné d'en remettre la dernière parlii- à joii 
successeur. L'ancien ministre , pour achever quelques mémoi- 
res, continuait de travailler au contrôle général : le bruit se iv- 
pandit que sa disgrâce était simulée, qu'il ne cesserait point <ic 
diriger l'administration, et qu'il reprendrait sa place aussil»'»! 
après la séparation des notables. Ce bruit tempérait la joie |m- 
bliquc, et redoubla l'activité de Brienne pour achever de jhm- 
dre celui qui, dans la disgrâce, excitait encore ses crainlts. 
Foiu'quoux était étranger aux intrigues; mais il découvrit el lit 
coiniaître au roi la perte des assignations sur les domaines, que 
le contrôleur général avait livrées pour des opérations A> 
bourse, sans y être autorisé. Le roi, irrité de cette espèce d'iii- 
(idélilé, prêta plus i'acilenient l'oreille aux accusations qui sV^ 
levaient contre un honnne objet de Tanimad version publiipie: 
il 1 Vxila dans sa terre de Berny, et peu de jours après en bu- 
rai ne. 

Dès le lendemain du renvoi de Caloinie, le mémoire de Niv- 

kei' fut répandu ; et de nombreux lecteurs jugèrent que cette 

dos linaii(!Os; iiinis ({iio, dans les circonsL-inccs i-ritiquos où il so 1 1*011 v.iit. il 
uo siirfisnit pas de 110 pas la contrarier, et qu'il l'iail indispensable lifla sui- 
vie, .l'ajontai {pie. innl qne M. Necker existerait, il «Huit îniptKsihle qatl 
cnt nii auti'O ministre des iinnnces. parce que le public vorrail touJAiir^ 
avcr limnour cl avec chagrin r<^ttc place occupée par un ;nilrc q«u* lui 
Le riii convint des talons de M. Necker. mais il m'objecta les défanlis ili' 
son caractcre; ol jo reciuinns t'acilomont les impressions qu'avaient <kiii- 
nces contri.' lui .M. <lo Maurepas. <.'t que MM. tic Ver};enncs. de Caloniu*. 
de Miromcnil ci do Jirelcnil avaient |;ravces plus proloudémeiit. .le iieiiHH- 
naissais pas porsimncllcmenl BI. Necker ; je n'avais que des doutes à op- 
poser a ce «|ui.' h.' roi mo disait il«' >on caractère, de sa hauteur et de !«ti 
esprit de ditniinaliun 11 y n a)iparonce ipie, si je l'eusse eiuuiu alniv. 
j'riissi' drcid('si>n rappel, .l'aurais peut-être di\ insister tlavantag;c, même 
t-n no lo coimuissant pas; mais j'arrivais à peine dans le niinisirTC. il nW 
avail pas .six semaines que, j'y t'iais entré; et. «l'aill. urs. un peu de liini- 
dilé. pas assez, d'éneruio, m'ompôclia d'èlru aus>i pressant i{ue J'nui-ai> ilîl 
rétro. (Jm<' de nKuix jamais éparfrués à 1» Franco! qno ilc chnirrins j'au- 
rais ép;ir|;nés ilU l'oi ! » 
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réponse était accablante poor celui qui Tavait provoquée. Ga- 
lonné avait dit que les emprunts de Necker s'élevaient à quatre 
cent quarante millions : II se trompe, répond son antagoniste, 
j'en ai emprunté cinq cent trente ^ On sent combien ce ton 
de firaudiise et de fermeté, cete manière d'acciisar Galonné d'i- 
gnorance sur les laits qu'il avait le plus d'intérêt à connaître, 
disposait les esprits à la confiance pour tout ce que disait Nec- 
ker sur lexactitude du Compte rendu. Ses économies, selon 
Galonné, n'avaient été que de seize à dix-sept millions; Necker 
en fait voir rapidement pour quatre-vingt-quatre millions, sur 
lesquels il en abandonne aussitôt quinze; et ce qui reste suffit 
encore pour qu'il n'y ait pas eu de déficit h sa sortie du minis- 
tère. Il indique, avec la même rapidité, les accroissemens de dé- 
pense depuis sa retraite; et il en trouve pour plus de cent orne 
millions, somme qui surpasse le déficit avoué. Je crms avoir dé- 
montré que le Compte rendu ne iàisait point connaître la si- 
tuation financière de la France; le nouveau travail ne pouvait 
également convaincre que des esprits superficiels ou prévenus. 
Non-seulement il est dénué de preuves, mais la facilité ayec 
laquelle l'auteur abandonne des millions après les avoir portés 
011 compte, et sait trouver ensuite des dépenses pour une somme 
é^^ale ou suficricurc au déficit, aurait dû éveiller la défiance. Nec- 
ker lui-même ne disait pas que ses calculs fussent parfaitement 
exacts ; mais ses admirateurs allèrent plus loin que lui, et tin- 
rent ses uperçus pour des faits avérés. Son éloge, qui retentis- 
sait à Paris, vi Versailles, causait de cruelles alarmes à l'arcfae- 
vèquc de Toulouse. On fit entendre au roi que Necker, pai* sa 
présence, échaufl'ait les esprits; et une lettre de cachet l'exila 
à vin^^t lieues de la capitale*. 

Le roi se rendit à rassemblée, où la dernière partie &' tra- 
vail de l'ex-contrôleur général fut remise aux notables (25 avril) 

^ M rune ni Tautrc assertion n'était exacte. Y. une note, Livre il, 

page 274. 

* |j'o«''ll'» l(»iii" r *^ ivihI Fttf rt't^'nnifA \r 4 iuil|. 
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Louis XYl était heureux de penser cjue toute didlicuilé sérail 
aplanie par le saciilice qu'il avait fait et par les cona'ssioiis 
(pi'il venait annoncer. Les principales consistaient à iloinicraiix 
ordres privilégiés la préséance dans les assendilées proviiiciak's, 
à promettre d'écouter les représentations du clergé sursouail- 
niinistration, et à faire communiquer aux bureaux les étals de 
recettes et de dépenses, si vivement réclamés. Les notables ex- 
primèrent leur reconnaissance; mais, loi'squ'il fallut délibérer 
sur les movens de combler le déficit, notamment sur rexleiisioii 
du timbre, ils s'empressèrent de rechercher les inconvéniciis 
de cet impôt, de manière à prouver combien on avait abuîé 
Louis XVI en lui disant qu'il suflisait de renvoyer Caloinie pour 
faire adopter ses projets. 

La situation linancière empirait cliaipie jour, et les partisans 
de jjriemie exagéraient encore le danger public. Il étiiil rvi- 
denmient nécessaire de confier sans retaixl les linauces à un 
lionnne en état de les diriger. Marie-Antoinette proposa l'ar- 
clievétpie de Toulouse; mais elle ne parvint [)oinl à vaincn^ lu 
réj)ugnance que Louis XVI ressentait pour ce prùlre imiiiui-al. 
Le garde des sceaux, Lamoignon, alla voir le comte de Munliiu»- 
l'in, et lui parla de Necker comme du seul administrateur caiiu- 
ble de relever les fhiances. Montmorin lui dit su vaine (eiiki- 
tive; cependant ils résolurent de faire ensemble une déinaix-lic 
près du roi. L'influence de Breleuil leur inspiinit des (Tai^tt*^; 
ils essayèrent d'amener à leur opinion ce niinistre, (pii leur 
parut ébranlé. Le temps pressait, une nomination pouvait avoir 
lieu d'un moment à l'autre; ils se rendirent chez le roi, oîi 
Iheteuil les acconq)agna. Ce fut une grande faute que d'y aller 
avec lui, au lieu d'appeler Ségur et (la>lries, dont Tappui 11*0111 
pas été douteux. Lamoignon et Monlmorin firent tous leni-i» ef- 
forts pour déterminer le monarque à choisir l'homme que dé- 
signait la voix publiipie : ils aflirmèrent qu'avec la cunliani-i* 
dont Necker jouissait les end)arras de linanccî auraient bientôt 
disparu, que les notables, enlrahiés par l'inqMilsion générale, 
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L'ambition cl l'intrigue étaient innées dans rarclievoqiie A- 
Toulouse. Sorti d'une l'amille très-ancienne, mais pauvre, il 
eut dès sa jeunesse des projets de fortune et de grandeur. 11 
dessinait au séminaire le plan d'un château de Brienne, qui 
devait coûter une somme énorme; et, depuis, il a fait construire 
l'édilice (|u'il semblait avoir rêvé. Devenu l'aîné de sa famille, 
par la mort d'un frère qu'il perdit à l'armée, ap|)elé à le riiii- 
placer, il ne voulut point quitter la carrière ecclésiastique, jii- 
^(?ant qu'elle était la plus siïre pour réaliser ses vues de liaiil 
avancement. Habile à réunir des moyens de succès opposés, il 
savait applaudir les philosophes et legrettcr les jésuites. Daib 
les assemblées du clergé, il rédigeait des remontrances coiilfL' 
les protestans; et, dans quelques sociétés, son irréligion systé- 
matique descendait jusqu'à l'athéisme. Un esprit vif, des con- 
naissances superficielles et variées, le rendaient fort agréablt* 
dans le monde. Accueilli par les femmes, il faisait servir sa 
galanterie à son ambition ainsi qu'à ses plaisirs. En niénif 
temps, il voulait qu'on le crût livré, par goût, aux travaux sé- 
rieux. Les améliorations dont il avait été l'auteur ou le coojié- 
ratour aux états du Languedoc, les vues qu'il a\ait oflcrles an 
gouvernement sui' des sujets de bienfaisana* cl d'utilité géné- 
jale, SOS relations coût iuwelles avec tous les liomnies en place, 
lui avaient acquis une de ces renommées brillantes qui prais- 
sent solides. La voix ])ubli(p]e n'appelait pas Brienne au limun 
des affaires; mais, lorsqu'il y fut porté, on ne contesta point 
SI réputation d'habile adnûuistrateur. 

L'arche voque de Toulouse fut nonmié chef du conseil des 
linances (l" mai 1787) '. Des le lendemain, il se rendit au 
bureau dont il avait été membre. Le roi, dans la .séance péué- 
ralc, avait dit que les économies seraient de 15 initiions; If 

* Foun|ut'iix donna sa driiiission, et fut remplacé par Laurent de Villi'^ 
'Iciiil. iiiiendaiil de N'onnamiic, t\\iv. ses roiiclions n'avaient pas cmpécli»' 
■ II' soiileiiir le sY>lèiiiti (It's atlmiiiislraliontî pruviiieiales dans I'us9riiil>iir 
di'> iiolahlo. 




LÉE DBS NOTABLES. 

ministre annonça qu'elles s'élèveraient à 40, que le roi en don* 
liait Tassurance dans un édit qui allait être enirojé à l'enregis^ 
trement, pour un emprunt de 80 millions, indispensaUe dans 
les drconstanoes : il pria ses anciens collègues d'exprimer leur 
adhésion à cet emprunt, et ils s'empressèrent d'en reconnaître 
la nécessité. 

Ce début était heureux, et Ton pouvait espérer un prochain 
arrangement des aflaires publiques. Les notables avaient de» 
mandé à connaître le déficit avant de se prononcer sur les 
moyens de le combler ; on allait mettre sous leurs yeux les 
états de finance ; Brieniie présenterait des ressources prélSra* 
blés à celles de Galonné, ou les notables en indiqueraient de 
meilleures, que le roi adopterait aussitôt. Cette marche était 
tellement commandée par les circonstances, qu'il eût suiB de 
chercher le bien public avec bomie foi pour obtenir un résul- 
tat avantageux. 

Les notables se jetèrent avec avidité sur les comptes de 
finance; mais la vérification présenta d'inextricables difficultés. 
Ces états manquaient d'uniformité dans leurs bases, et 
laissaient à désirer des rcnseignemens essentiels. La recette se 
trouvait indiquée brute pour divers articles, et pour d'autres 
los cliarges iMaiont déduites; on ne voyait point à quelle épo- 
que telle dépense cesserait, telle autre diminuerait. Un bureau 
dit que ces états semblaient avoir été faits pour épaissir leyoile 
qui couvrait les opérations financières. Tandis que des calcula- 
louis trouvaient pràs de 200 millions de déficit, d'autres ne 
parvenaient pas à on découvrir cent. En général, c'était de 
150 à 150 millions qu'on différait : on finit par dire que le 
(Icficit était de 140 millions; on le dit sans preuves; on le dit 
parce (|ue c'était un terme moyen. Cette évaluation surpassait 
de beaucoup lu réalité. Si le déficit eût été de 140 millions, 
( omment deux ans après ne se fût-il plus trouvé que de 56 mil- 
lions, ainsi que le déclara i\ecker,à l'ouverture des é géné- 
raux? On ca' •i^'^^f /"inro^ H PS rcnseignemens fort in 
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tels que |X)uvait les fournir une administration en désordre*. 
Souvent ledéiicit annuel et ce qu'exigeaient les dépenses exlra- 
ordiuaires et passagères se trouvaient mêlés. Si les notables 
avaient voulu réunir aux charges permanentes toutes les charges 
momentanées du Trésor, la somme do 1-iO millions aurait 
été trop faible ; mais elle était beaucoup trop forte appliquée 
à la difTéronce entre les recettes et les dépenses fixes. Calonno, 
on déclarant que cette différence était de i04 millions, aux- 
quels il voulait en ajouter 1 1 de prévoyance, était cortaiuemeiil 
au-dossus de la réalité ', et c'est nu trait caractéristique do rel 

* Tiiienno lui-mt/nic était fort mal instruit du montant des dépenses: il 
invita le marquis de Ségur à n'iluire celles de la jiuerre. de cent qiulnni- 
millions :'i ivnt; elles étaient décent cinq millions, et déjà le ministre arail 
préparé un travail qui les réduisait à quatre-vingt-dix-sept. 

*Au mois de mars 1788, Brienne présenta au roi Tétat des receltes pi 
lies dépenses présumées de l'année. Dans ce compte, qui fut rendu pii- 
hlic. le fit%it ptWral est évalué à i60.827.i92 liv 

Dans cetlo si^mme sont compris les rembonrscmens 

pour 76.50a.567 \ 

\'i toutes les dépenses extraordinaires > 105.897,^2 
payables en 1788 29,395.585 Jt 

En sorte que le déficit permanent ne ligure que pour 54.929.540 

Necker. en parlant de ce compte aux états généraux, fait voir, dans le« 
dépense^ fixes, des omissions dont la plus considérable est celle de douzr* 
niillon<^ puiu* l'emprunt du nioi< «le novembre 1787. L* montant de ce* 
omissions, joint à cinq millions qu'il aurait i'.dlu demander pour les be- 
soins imprévu<%. porte en 1788 le déficit permanent à plus de soixanle- 
qiiin/o millions. Mais toutes les Mnii><ions citées par Neckcr sont relative^ 
à des dépense** postérieures au renvoi de Galonné. 

Le compte de 1788 peut donner les moyens de vérifier à quelle somme 
s'élevait le «lélioit tant ilisc!ilé p;u* les notables. Pour faire ce calcul, il faut 
à la somme indiquée dans l'état du mois île mars. . . 5-i,9-i9y540 liv 
ajoutei' le montant des bonifications obtenues par 

lîiieime sur la recette onlinaire 4,038.(157 

et «les réductions opérées sur les dépen>cs m-dinaires. . 26.7>C».S0ll 

85.755.577 

Il est évidetit que le ilélicil permanent, «lont Talonne avait à rcndn* 
loniple, n'a pu ilépa>.«'er ce total. 
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quelles contribulions seraient le moins oni'renses, 
(Inienl qu*ils étaient sans pouvoirs pour voter et ] 
proposer des impots. 

Au milieu des embarras qu'éprouvait Tassemblî 
<îrand nombre de ses membres pensaient séricus 

• f nnivoo^ntion des états généraux. Li Favette, avtHî u 

l'roid, avait une imagination vive et s'occupait saii 

^ hardis projets. Déjà, sous Caloiuie, son vœu était qv 

))los ou les plus zélés d'entre eux allassent offrir i 
voulait poser les bases d'une constitution, de voler 
nécessaire pour subvenir aux dé|)enses jusqu'à la réii 
véritable repi*ésentation nationale. r4eux de ses nmi 
siya d'entraîner à cette démai-clie lui objectéi'cnt qu( 
n'était préparé ni pai* sou caraclèi'e ni par ses idées 
à fijoûter ce projet, contre lequel ou verrait d'aillei 
le ministère, la magistrature et Passendilée des no( 
de la st^'ondc réunion, la Fayette ayant un jour dei 
assemblée nationale, le comte d'Artois, étonné tlo ( 
dit : - - Vous demandez sans doute les états gnu 
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comme Loules les propriétés, sous la sauvegarde des lois el 
sous la protection spéciale du monarque. Le premier président 
(lu parlement de Paris fit entendre ces paroles sinistres : I/\ 
notables ont vu avec effroi la profondeur du mal causé par 
une administration dont votre parlement avait plus dUme 
fois prévu les conséquences.... Les différens plans proposés 
à Votre Majesté méritent la délibération la plus réfléchie... 
Le silence le plus respectueux est, dans ce moment, notre 
seul partage. 

Celte assemblée aurait pu faire beaucoup de bien, si elleeiil 
secondé les intentions de Louis XVI, et demandé, pour récom- 
pense de son zèle, des garanties contre le retour du désordn^ 
des finances; elle fit beaucoup de mal, en constatant l'espoir 
(pi'une partie des privilégiés avait de repousser on d éluder 
régale répartiton de l'impôl, et en donnant l'exemple de résiîr 
lor aux volontés royales les plus conformes à Tintérèt public. 
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tels que pouvait les fournir une administration en désordre ^ 
Souvent ledéiicit annuel et ce qu exigeaient les dépenses extra- 
ordinaires et passagères se trouvaient mêlés. Si les notables 
avaient voulu réunir aux charges permanentes toutes les charges 
momentanées du Trésor, la somme do 140 millions aurait 
été trop faible ; mais elle était beaucoup trop forte appliquée 
à la difTérence entre les recettes et les dépenses fixes. Calonne, 
en déclarant que cette différence était de 104 millions, aux- 
quels il voulait en ajouter 1 1 de prévoyance, était certainement 
au-dessus de la réalité ', et c'est un trait caractéristique de ce! 



* Briennc lui-môme était fort mal instruit du montant des dépenses : il 
invita le marquis de Ségur à réduire celles de la guerre, de cent quaton(> 
millions à cent; elles étaient décent cinq millions, et déjà le ministre anil 
préparé un travail qui les réduisait à quatre-vingt-dix-sept. 

^ Au mois de mars 1788, Brienne présenta au roi l'état des recettes et 
(les dépenses présumées de Tannée. Dans ce compte, qui fut rendu pu- 
blic, le déficit général est évalué à 160,827.492 Ht. 

Dans cetlc somme sont compris les remboursemens 

pour 76,502,367 \ 

ot toutes les dépenses extraordinaires > i(K),897,952 
payables en 1788 29,395,585 )i 

En sorte que le déficit permanent ne figure que pour 54,929,540 

Nccker, en parlant de ce compte aux états généraux, fait voir, dans les 
dépenses fixes, des omissions dont la plus considérable est celle de douze 
milloiis pour l'emprunt du mois de novembre 1787. Le montant de ces 
omissions, joint à cinq millions qu'il aurait fallu demander pour les be- 
soins imprévus, porte en 1788 le déficit permanent à plus de soixante- 
([iiinze millions. Mais toutes les omissions citées pnr Neckcr sont relatives 
A des dépenses postérieures au renvoi de Calonnc. 

Le compte de 1788 peut donner les moyens de vérifier k quelle somme 
s'élevait le déficit tant discuté pnr les notables. Pour faire ce calcul, il fanl 
à la sonmie indiquée dans l'état du mois de mars. . . 54,9:^9,540 lîr. 
ajouter le montant des l>onifications obtenues pnr 

Ri'lenne sur la recette ordinaire 4,058.057 

et (les réductions opérées sur les ilépenscs ordinaires. . 26.7K5,K0O 



85,753.577 

Il est évident que le déficit permanent, dont Calonnc avait à rendre 
■oniple, n'a pu dépasser ce total. 



ASSEMBLÉE DES ICOTABLES. 

homme aveatureax que d'avoir» dans des cireomlaiioes ri fé* 
riUeiues pour hii. osé eiagérer sos deCtet, aCn d'obtenir le 
{dus d'argent qu'il loi serait po«ible et de n'être pu rfidoit i 
l'économie, dont il avait si pea l'habitode. 

ÂTide d'émolumens et de phœs, ambitieai Tulgaire, Brieone 
s'était beaucoup occupé d'arriver au ministère» très-pen de oe 
qu'il ferait quand il y serait parvenu. Il improvisa qoelquet 
modifications aux idées de Calonne. La subvention territoriale 
étant ce qui blessait surtout les notables, il la réduisait, il en 
fixait la. quotité (80 millions); et il proposait d'ajouter à l'eX' 
tension du timbre une capitation nouvdie. On s'attendait ft 
voir le nouveau ministre développer un plan tout diflSrent de 
celui de son prédécesseur; on fut étonné de ce qn'aprit tant 
d'intrigues pour décrier les projets de Calonne il n'avait rieo i 
leur substituer. Les notables firent de longs disooiuriy bien 
vagues, sur réconomie; les orateurs donnaient carrière à leur 
imagination ; ils indiquaient une foule de réductions pour dif- 
férentes parties du service, qu'ils connaissaient à peine; et ik 
élevèrent même ce doute, que peut-être l'économie suffirait ponr 
subvenir à toutes les dépenses. Plusi^rs dirent, avec raison, 
qu'on ne devait pas se borner à remédier au déficit, qn'il fiil- 
lait l'empêcher de renaître. Pour aUeindre ce but, ils deman* 
daient la création d'un conseil de finance, composé d'hommes 
indépendans, et la publication annuelle du compte des recettes 
et des dépenses. Quand, après de nombreux discours, une voix 
rappelait que la situation du Trésor exigeait des impôts, on ne 
trouvait plus qu'une invincible répugnance à en approuver au- 
cun. Les notables voulaient ménager leurs intérêts personnek; 
et craiguaient, uon sans motif, d'encourir les reproches des or- 
dres auxquels ils appartenaient. Bien que la majorité, en re- 
connaissant le principe de l'égale répartition, eût pris soin d'en 
éviter les eil'ets, la noblesse de province était généralement 
mécontente, et prétendait que la noblesse de cour l'avait trabie. 
Celle-ci, dis->'*-ellp ç'înc'i'^*»'* •>*»" H'^lwn'innner Ses privilèges 

53. 



quelles contributions seraient le moins onéreuses, 
(laient qu'ils étaient sans pouvoirs pour voter et n 
proposer des impots. 

A.U milieu des embarras qu'éprouvait l'assemblée 
o^rand nombre de ses membres pensaient sérieuse 
convocation des états généraux. La Fayette, avec nr 
froid, avait une imagination vive et s'occupait sanj 
hardis projets. Déjà, sous Galonné, son vœu était qut 
blos ou les plus zélés d'entre eux allassent offrir a 
voulait poser les bases d'une constitution, de voter 
nécessaire pour subvenir aux dé{)enses jusqu'à la réui 
véritable représentation nationale. Ceux de ses amis 
saya d'entraîner à cette démarche lui objectèrent que 
n'était préparé ni par son caractère ni par ses idées 1 
à goûter ce projet, contre lequel on verrait d'aillcu 
le ministère, la magistrature et l'assemblée des nota 
de la seconde réunion, la Fayette ayant un jour dcn 
assemblée .nationale, le comte d'Artois, étonné de c 
dit : — Vous demande:^ sans doute les états gêné 

Oui. mnnapimiPiir. rénnndit-il. f.t vnipuT s^il pM ru 



vp-^ 4lrli}»<''ra(iitnN ini rauNjii-iit: v[ ^oii\i n* l<- dur iI'HiIimiihiI )i> 
prime (11' Coiili iilKiiiilouiuiciil li-iir> hiirraiix |Hinr :illrr :'i la 
l'Iiii^M'. I.c liiiiiiNli'i' M' tniin:ii( di* )tiii« en jiIiih nnlKiini^M'- 
irniu* ;i>^f'iiil)l('f ijuii :i\:iil t.iil ^i-r\ir îi m»:! rirv:ihi)ii, cl il:iiis 
l<u|iii'lli' il n'awiil pN xu niaiiilr'iiir mui nvilil. I.is iiol.'ililt'N 
cux-inriiKs n^piiMioiil fi Oln'iriiviixr's, jMUir Mtilirdc Irm- ^ilii.v 
ti(»ii iv|niv(N|iir. Apivs a>oii' rrii^nir' tiui^ !••< |ir(tjrl% (rîiii|Wi(. 
ils iinirciit (tar (Irclaifr {[u'iU >'i'ii n-incttairiit à la si;.r^<4* du 
roi jiour (itVidiT (]iif'llt'<« mnliilHitiitiiN iiiiiaiiiil le inoiii*» d'iii- 
ronvéïiiiiis, ilans \o cas ni'i il m rai! iiii|HKsi|i!4' df m* pas ilf- 
inaiidci' à l'Klaf d»* iiouvi*aii\ Narrif|ri*<. 

I ni' sraïK'i' soli'iiiiollr lui r(iiivo(|ih'r |KMir rl(in* ra*>M'iid>lri' 
(25 mai). Ihuis lo discours d'apparat rpii lurent prnn<infvs, 
parmi loutt's k*^ plirasi'< niu- la rcninnai^siniri*, Ir ri'S|N'ct, li* 
drvoucniciil de chacun dc^ rtrdrcs |MMir le iuoiian|n(% on a|NT- 
çoit les idées divcrut-ntcN qui devaient m> dèvcInpiNT liirnlôl ol 
faire l'clator de iiraud-* r\''iii'ni«iiN. !.»• principal niiniMre cl le 
cliHdi' la jn-ficr. ajirr% (pif !«■ ini "Ul remercie les nnlahlcs de 
leur /Me, traci-t'-iil I- t.dih-au d>-- iniriioralinn^ ipn- la France 
allait olilt iili . rini'iii!!' d.( . i-n jMil.ini dr^ a^HMiddces provin- 
ciale^ : '• Ij- tii'i^ i-t iN a sm.' ij.- r*'-iMiii- à lui M-id autant de 
voix ijui' !•■ rli'î.i' »? ;.i ri'ii»''--Ni «ri lîiilijr, ni- craiiiflra jaiiiiii<« 
qu'aUiMii i]\U'-v\ I. t!ti( :ii..- .'-i i--.- j.», «iiIVrai'is, Il e;»! jn<»le, 
d'aillî/iii-^. ipif if-r.i- j.i»î!i,ii iji- -Mp-f* «If Sa Maj'««lé. >i noni- 
lnoiisi'. -i iiilir-s^aîf,- .'» ^1 ilijiir' •!•■ *a pnitiftion. rec(ii\e, au 
mniii> i>.i;- !■•!!< ■•il!'- • |. - • .ii\-. ,;:.i- . •>rii|.*Mix.i-iMii i|i' 1 irillumce 
:plc d"l!l;' :.!■•■' ^- i :■". ■ '• .1 .i ijiN- 1-. |.-- i!._ : i*,' - »? j.i Mal»» 
-.il|r-i* Kî! ^i;/ • :' I !;■ '.lu-- ir-. !♦• : '» '.r«!iii,..i'i i 'jili* !#•• 
'.llîtViij- - ■ •• ■■' '■■: ' ■ ■ .' 'i f ■'■ '■■■■ ' ■ ■ '*'■' '•*'•* 1 •' 

pliirilÎM'- l'i-. ■■' îi ■■ ■.:■ .1 ■..•;:.■ 1!- iiMii 'Il ■■»:•■ :''i:i'|î»'' 
réi';!i-, 'iii! ^■■i:!i- ".t.i:!!!'- •■ f..»'. • i- " ' ■■ ■"■i 1 ''• i-*»'f.i- 
li!i'i-. L .1! liir- -Miir- II- \iiiHiMne. ' • ■" ' "'" du ;.' - 

l'in-. unir-!'. >U'r'..i].i juc \i*^ i'adm: ■■ M lu ■;■■',•• 
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— Lo duc do. Boni (Louis XYIl; sou éilnration, son caractère. —1 
épouse l'archiduchesse Marie-Autoinette. — Divers sentimens qu'iu- 
spiro l'arrivée de cette priucesse. — Mort de Louis XV. — Prinr^aio 
ministres à cotte époque ■ 
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MXrUKPAS, TURGOT, VALESHERBES . 



Joie causée par ravénemont de Louis XVL — Il soupe à rappolor \ 
chnult — Intrigues par lesquelles on le décide à nommer Maiin^ 
Frivolité, adresse, égoïsmc de ce ministre. — Preniièi-e ordonnant 
Lijuis XVI. — Deux gramles questions Oiru)K'nt le public : Le* 
nistros de Louis XY seront-ils renvoyés? — Les parlemens seront 
rappelés? — Mau repas temporise, atin de ,<e décider en faveur du \ 
t[n\ lui paraîtra le plus fort. — Il fait renvoyer le duc irAimiillon ] 
une cause étrangère à la révolution de Maupeou. — D'Aiiiiilkm 
ivinplacé au ministère de la guerre par le maréchal du Muy. et an 
iiistère îles affaires étrangères par le comte de Vergennes. — Tu 
e>t nommé ministre de la marine; causes de son élévation. — Loms 
et la reine se montrent à la capitale et simt re<,'us froidement. — 1 
repas se décide à renvoyer Maupeou ; fermeté de celui-ci iLiH" h 
;.:nice. — Renvoi de Terray. — Scènes tumultueuses »lans Paris. — 
ruménil est non une gai*de des sceaux ; Turgot passe au conIrMe se» 
— Il expose M's principes à Louis XVL qui eu est touché, et qui Tas 
«l'une protei-tiou constante. — Opposition au rap}H'l ilu pariein 
projets de Turgot. — Diverses opinions sur Tancieune niagislraton 
.Maurepas la f:i:t r:ip)>eler )>ar un édit qu*il croit propre à la rendre 
t .le. — Premii les sr.uices du paileinent après sa n' installation. ^' 
vaux linaiiciers et politiques de Turgut. — Ses ennemis derien 
nombreux. — Kmeute^ pour les grains. — Frais relatifs au sacn 
Lt»ui> XVI. — MaurejKis et Miroménil remlcnt inutile un IrsTail prà 
au roi jur l.i l^Mir <ies aides, sur les vices du régime fiscal. — H 
!i«i*hes quitte li présidence de la Cour des aides, pour tivre dai 
retraite. — Renvoi île Li Vrillière. — Turgot propose de le rempl 
)r;ir Maiesl]ii|ie«>: Maurepa< adopte te choix, cnii^ruant qu'une nos 
lit in n« M lit :..ilf )i;ii- iu M>i-ii''t '■ de li 1 1 ine. — Rei'iio réitérés de Xal 
'ierhe< ; il se iii.'ii<li- à ueeepter pi>nr peu île li iiqw. — Contraste ( 
■mien et le nouvi-.u ini;i«»tèi<. — Aluis que clicrche à réfoi 
\\ i.-v).,., bi>v. — Il , ,.;ix|.;;ic iK>> i*t.i.ini«iine<. et ivpuirnc k les effei 
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bot lie BrauJï-WTme ; les Anglais entrenl k Philadelpliio. — Uurtm- 
tès Bt leure revars BWUa lo CDOiiusudeuKiiit dp Biwgoïnc, — Sou ttan 
vii fuilc prbonniËTc', — Traita de la FrtDce a^er ks Ëla(«-Uii> — 

Coiilradictious du gouvei'uemcnt franj^is; état de la ]ireKc Daim 

lie VoUuire àiia U cnpitiile. — Sa morl. — Morl ilo fleuxwau. —01' 
wrvoiions sur l'iiitlucrcB do tes deux krmini, — Ojn'nlkuu Bibi- ' 
tïi^rc» do Necker. ^ Ses rfibrniei. — Se* entluHHiuulo» |iUm iMmtimn 
■junsKa eonemis. — Proraudc ruéaiutclligïiicoeiilriiJfBiirepiii EtflsiA- 

— telui-ti r»it rrnnoyw Surtiiii! da iniiâstèr» ds la iu»rini:. — Hfp 
ijut: lui l«iid ïlaurepa», — La rrine et In diredour àv» Bumun Inl 
iiDrniiicr UaalHcs an miulsl^i'c d« li nNuiua< — BisutAI »fftia, Hi <>''' 
liconuiit In DOiniiialiuii tic Ségar nu iiiiiuMireilcl* tnicrre. — Unit 
|u'£«iate nu mi h Ctmpte rtMu, cl lo {niltliciitinn en «m wurair. — 
Knmeii de ço «unijile i;âBltn!, — AlUquois iiiullipU&a rtmXn Aiïlui 

— Un miiuairn qu'il iitiU remis nu mi, et ^ui cïI vl>od«>linn>n» 
■iiipriiiiâ, irrite Itia pai'hmeiis. — Sos réfùmiM lui Fiuit phi* d'tnuanu 
que 6es Urti. — Il cvoit aéoeatûrc qnc Ir roi lui «ccorde un liul 1^ 
iijuignB^ de^ouliaui'c; HiiuepaB IWpi^ulii.' i)h l'ublmùr* — OiIvbk' 
an démisiioii; l'egveti qu'elle ncilu. — rnrnllèlû de Tut^ d >' 



a |wrl du porl du Touloji pgw l'Ainùn^uu. mua Iv coniiiuui'U'. 
ildgd'EBlHiu!;'— CiHiilHit delid'^trlE BtUe-PeaU — tiOnA- 
livr<i l'I Kc|>|icl snriciit, iwi- liiin tlulUa, il» Onul vl àt l^rtHinulli, 
l'uiiilinl d'OuL'FEiiiit. — l.r i-ùkiilliil, il peu {irb vgil de jurl cl J'uuiir 
iijvkiiiil Aks liWcii o))p<i(^i^ far li^ dcui iiuliai». — dMuiuile iaAnti' 
i:|iii|.li PI. _ l'eilfs du tomiucrec liflliçMe nwl (WOlrSï. — CIlJuw* rW 
ik^Aiii'ViciiidôicoiislQiircdo \V».liiiiBliui, — Ctnnbat de Hootinoolb- 

Jl'EsUiini! »" coiiwirlo Bïec W»sliiufl»n [mur cliHwr do ltlMli>-- 

l-ldudlEB Anglais. — Lalentpêle endi>nmiiii;pïP>ï«i»MMii;ilreiiw»i' 
:m iinjel contL'au ; diriiiau Eiilre le» ïViLo^iii» i>t Ici AnifriiMn), ' 
l'jisf! dea lies de Saint-Pierre el de Miqui-loii par li'o Analat»; IMoUi 
luui' «nliTB l'île de la Douiioique. — TenlMiïê luallii'iireuM dft fB»- 
(niUB pour secourir Siiule-Lacie. — 11 i'emyAve dt la Crrnulv. — Q 
écbûue Allia son eiitrcpriso eontra Savannili, —Sm'tèii it» Fraopib 
ml' U tsSUi d'Afi'iquu. — DcM*lrs*»«i Tndea nrinnUli 

'\,ur mi Hilir: \e mpilaiiu; Couk — Vcrgeiiui» prii 
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Bank. — Attaque do l'île de ^linorque. — Prise du fort Saiut-Philippe. 
— Bouille et de Grasse prennent l'île de Saiut-Ghristophe; deux fuis 
IIoo<l, par son habileté, trompe de Grasse, qui lui est supérieur en 
l'orccs. — Bataille du 12 avril. — Empressement manifesté en France 
)Kiur réparer les pertes qui vieiment d'être éprouvées. — Honneurs 
rendus à Bodncy en Angleterre; conduite do l'amiral de Grasse» pri> 
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Miroim'iiil lait roniplaror Neckor par .loly île Floury. — Naissance du Dau- 
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youvoint-r par Iiii-mr-nie : c'osl à Vergennes qu'il accorde le plus de 
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MitUnner. — Ailminiïtrolion Ac l^lenry; nouvMUt ImpAli, — 14 pr- 

' ItniMt i1f> Pai'is cal ilocifei il£h*l> iln U cour aveu plusieurs [otkninA 
de province ; — wcc les Elott de Brclignc, — In'ripe» d« miubUhi 
de Louis XTI : VergoriiiCB ■« tiil donner une sorle ils «ifir^maUe uu m 
colligues, — F«uiM moEuns prise par Vergeunes M par le cmlrSleu 
gûiiéral. — Tout le littiiio rotombe im ce doroier; Il dnnii* u iSan- 
sioD. — D'Ormeseonlu lenifilase; aDCedole buuurabbj pour kiiel fn' 
la Ttii\e. — Sp prdliti, son àthut de lumièrpj. — S«> Inttea. —b 
Eonrlc admïiiÎBlnlVin o uo ronoste résultât, qu'allo fait Tanttr nubiWi 
aux diitieus de l'inUgriti!- — Prfl'laiiilanft au ronlraïc g^nfnl : Oriov, 
Pgulon, Culoiine. ^~NomLteDtobsudo»lk anmlnxIiMI da edora-— 
Intrigue» ijui lu timt râauir, — Son premier entretien qtw le n 
Il veut plaire; mixts qu'il obtient, — Set idfcs sur l'demwini*. - 
K^ration daua hipiella on esl lonibù en pivinal d» Mu ib^panseiii ij 
lie lu lituatîon das liuntices ■ «on entr£c au umlr^ o^iifinl.- 
ri!el) ([ui Huffisciil pour atïuspr ma aduduBlfMion, — Lm (nanuun 
voient dans Csionne le mmklre modik. — Son »»nirRiiin Inunjpr 
Lauii XVI. — Le public s'indigne dus proruaionK du niinutiv et dp h 
cour; rigueurs dans 1« lpïi5e des impftls. — Les «cuveriMm dn ri%nap 
n^lbrmaieiit, i cette fpoque, k législation ci'imincdt^; HinmiAiil *i>- 
nonce rinteiilion d'imiler cet eïoinjde. — Ou cuMfUI« An «.lu» et «a 
les Itiïsc subsister. — Le parlement ue font rien cluiign' > set liiniii;*, 
ilaccasB d'ailiilrnire te ■iiiiiiïlres. — Breleiiîl, iiicci»m9U' d'Anwlnl, op- 
ppllcl'nlli'iihiiii ilii iiiililii ■-W lu» |inwMn il'K'nl — SilualÎMi (U*KH^''< 
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tiioil fnil i"ji ■ Il 11 l.ii.iii-, i:.i;^lii.^iin, — Moimor. — lîirnn)[M Liur 
n mpliifiit-.. — l>riiiuv<-iir' il"s bnllont, — MlUwM, iJiila, — Kwi- 
plilt^li voiilrc \Bi miniiliTF. cinii'i? 1» Femnim du la cuiit. < 
ml ai^eusJe de ucriQor l'idljriluii' ta Ptatu'n & cnki) dv l'ii 
fiifciif di> luBoph II a»ue la IlaUlTMle. — ^aferatm Ici lam 
irèï du collier. — Vnfagi^ du roi i Clierbouif . — NJMibnt oasKir Ij 
Pi'jRvaso. — Admiidnlniliaii de C.iluiiri<n uii-pru"t A- fvnt ttrilUi 
AniionrCE puiupcuscs coutonuce ilainliutiF'Wiliiilaiile*UiU. ' 

cil vingl-clriii inillitnt. mur pIlitUrT tmttt tn d 
ivédre et d'ifammie. — ApwttiWi — IDitiprunt rle^jiulni 

ms, (wur elTiçtuer t'ocanuavueiU Mal df$ dettt».—' 
écrire dn bruehurcs ]iar MirdbHO, nue, — lliitistanu> ihi W^^ 
JonutiMtreroeMtrl it l'uulaiilf loyntu, — Il ne ' ' 

'{lenr^cï qui' par des imiylijs df inurmlr, it't'suu^ <^"* tuakiiHi 4 

'II,— Une crise dok'nl iniiidni-idc; Jeu ilan^i'r» de LaMmt^ 

!iil D n'IlMiir sur lii liluntiotl il» 1.I (''ralii'iv . . . 
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ASSEMBLEE DES NOTABLES. 



Plan de Culonnc pour rc'lablir les fiiiances oi pour réfornior le gouTcme* 
ment. — 11 veut se l'aire un appui contre les parlcmens en convoquant 
des notables qui approuveront ses projets. — 11 commence par conflcr 
ses idées & Yergcnncs, dont il craint l'opposition. — Cette ouverture 
décide le traité de commerce avec l'Angleterre. — Adresse de Galonné 
dans les révélations qu'il t'ait au roi. — Ses vues sont adoptées. — Com- 
position de rassemblée des notables. — Convocation; effets qu'elle pro- 
duit à la cour et dans le public. — Retards, intrigues. — Hort de Ver- 
genncs; Blontmorin lui succède. — Ouverture de l'assemblée; discoun. 

— Celui de Calomie est vivement critiqué. — Les notables approuvent 
la création des assemblées provinciales. — La subvention territoriale 
les alarme; ils demandent à connaître les états de recettes et de dépen- 
ses. — Conlérence de Calonnc avec Rricnnc; réunion de notables ches 
Monsieur. — Le roi veut qu'on discute seulement la forme de l'impdt. 

— Le mot d'états généraux est prononcé. — Débat de Necker cl de Ca- 
lonnc. — Les notables continuent d'attaquer le contrôleur général et 
ses projets. — Tentatives des ducs du Châtelct et de Nivernais pour 
rapprocher les esprits. — Galonné l'ait imprimer ses rapports, avec nu 
préambule qui blesse profondément les notables. — Plusieurs minis- 
tres secoiidciil ses cnneinis. — Le roi et la reine sont irrités de la ré- 
sistance (les notaires; clic plaît au public. 7- Pamphlets. — Incidcns 
qui s'enclKiiiient et anièiient le renvoi de Calonne, au moment où il ve- 
nait lie (Irciiler Louis XV] à remplacer Miroménil par Lamoignon. — • 
La reine liiil uoinnier Fourqueux contrôleur général, en attendant 
qu'elle piiisî^c réussir dans ses projets pour Brienne. — Necker publie 
un mémoire de finance; il est exilé. — Louis XVI se rend à l'assem- 
lil«'<î (l(\s notjibles et pense qu'après le renvoi de Galonné ses vues sc- 
roiii adoptées. — Il devient urgent de trouver un directeur des finan- 
ces; l.ainoi^nion et Monlmorin demandent au roi la nomination de 
Neckci'i Hreleuil décide celle de Brienne. — Accablement de Louis XVI. 

— rorlrnil de Biieime. — Les dilTicullés paraisFcnt s'Hplnnir. — Km- 
bai ras des notables lorsqu'ils examinent 1rs étals de recettes et de dé- 
penses; divers calculs sur le déficit. — Preuves qu'on l'exagéra — 
jliiennc fait quelques modijicalioiis aux pn»jels «le Galonné; mais il n'en 
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